Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



► 



O «• o . / 




HARVARD 
COLLEGE 
LIBRARY 






I I 



ESSAI 



•VK 



LA PHILOSOPHIE 

BBS tKXSaSKma. 



Cl:> ^ 



"^^c '^ ..'/,. ^ V: A'^/,, 



-^ ( 



/ 



IXPRIllIftU DB ■.-!. BA1LLT| 

Place Sorbonat, S. 



i 



ESSAI 



*vm 



LA PHILOSOPHIE 



SUS SdlXlSrCRBS, 



ov 



•// 



BXKMmON ANACTTIQOE DtWB CUSSIPICâTION NATt»»... 
DE TOOTK LES COlWAlSSAN^SSSïi*"*"*" 

rAK 

Ammé-lIlAftnK^MPÉSBEvc^ 

De rAcadànie royale dci teicnees , des Soci^tAi •««•k. J. t _^ - ^ 

rWAme «mie de. «deoce. et beOetJettt;. de BroSfe. rïï* * 
d^e royale de LUbonae, de. Ae«lài>ie. de lS«n!%JtL^ 
LOIe Corre.ponda« de lAcadéaie de« adeiH^T toSi « IfÎ! **• 
im.c de BoUyne. Membre depl«i«,r. aw^S^JTZ^ ST 
«lier de k làpoiHdT.oiinenr, loepecteor fioMém^^l^ 
fcncaran CoUëge de France. «■we», et rro> 



•EceiniB PAmm, 



BACHELIER, LIBRAIRE-ËDITEUR , 

floAi DBS Avcocrm , K. 

1843. 



/l^ 



s ^5'»/ 



T » ' 



^ N* ' » 



«I • . , ■ . ^ 



B « 



I • » 



-• -». . 






* •• 



. » 



AVERTISSEMENT^ 



Cette seconde partie de VEssai sur /a Philo- 
sophie des sciences y qui est imprimée depuis 
plusieurs années » et dont la publication a été 
retardée par des circonstances indépendantes 
de ma volonté , a été entièremeqt rédigée par 
mon père. 

Elle complète cette classification des cpn- 
naissances humaines; que lui seul peut-être 
pQi^yait tenter* 

Elle comprend toutes les sciences de la 
pensée, tout ce qui se rapporte à l'intelti- 
gence de l'bonime , aux actes et aux produits 
dç cette intelligence ; elle ferme ce cercle en- 
cyclopédique tracé d'une main et pour ainsi 
dire d'un compas si sûr; elle montre que 
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le grand géomètre , le physicien immortel 
avait porte son regard partout où peut attein- 
dre la méditation humaine , et que rien dans 
l'ensemble de la connaissance n'était demeuré 
étranger à cet esprit qui embrassait et domi- 
nait tout. 

La philosophie surtout avait été Tobjet des 
recherches persévérantes de mon père. 

J'espère tirer des fragmens qu'il a laissés 
une partie au moins du système entièrement 
nouveau 9 par lequel il était parvenu à se ren- 
dre compte de l'origine , de la nature et de 
la certitude de nos idées. On trouvera déjà ici 
quelques aperçus profonds indiqués en passant. 

Les penseurs remarqueront la théorie des 
rapports considérés comme ayant un mode 
d'existence aussi réel que les substances , bien 
que différent, pont jeté pour l'intelligence 
entre les simples apparences qui se produisent 
dans notre esprit et l'essence des êtres. 

On sera étonné , je crois , de voir, dans les 
lettres , dans les beaux-arts , dans Thistoire , 
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mon père se mettre sans effort au niveau des 
résultats les plus élevés de la science » et 
traiter des sujets, qu'on eût jugé devoir 

• ■ * 

être peu familiers à l'inventeur de la théorie 
électro-dynamique , avec une lucidité et une 
méthode extraordinaires. 

Enfin » dans les chapitres qui traitent des 
sciences politiques , à ceux qui ne Font pas 
connu , quelque chose sera révélé des purs sen* 
timcms d'humanité dont son âme était, on peut 
dire, consumée. Sous la sécheresse apparente 
des formula, on découvrira un vif désir du bon- 
heur et de l'amélioration des hommes; on le 
verra chercher, je cite ses paroles , < à établir 
€ des lois générales sur les rapports mutuels 
€ qui existent entre les différens degrés dn 
c bien-être ou du mal-aise des diverses popu-» 
c lations , et toutes les circonstances dont ils 
€ dépendent , telles que les habitudes et les 
c mœurs de ceux qui travaillent , leur plus ou 
< moins d'instruction , leur plus ou moins de 
€ prévoyance de leurs besoins futurs et de ceux 
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c de leurs familles; le senliment du devoir qui 
c se développe dans les hommes à mesure que 
c leur intelligence se perfectioime , les divers 
c degrés de liberté dont ils jouissent depuis 
€ Tesclave jusqu^au paysan nor^végien ou Tou- 
€ vrîer de New-Yorck ou de Philadelphie. > 

Ces grands problèmes sociaux qui avaient 
préoccupé mon père , faisaient pour lui partie 
d'une science qu^il appelait la Cœnolbologie. Le 
mot peut sembler lizarre; mais traduisez : 
c'est ta science de la félicité publiifue. Ce terme, 
en raison de ce qu'ail désigne, méritait peut-être 
d^avoir une place dans le tal>leau encyclopé- 
dique de mon père. Qui aura le courage de 
Ven elTacerî 

Il ne m'appartient pas de parler plus long- 
temps au lecteur quand mon père va lui par- 
ter. Louer ce qu'on est si loin d^atteindre peut 
sembler une famfliarité irrespectueuse. QuaAd 
on est im homme ordinaire, et qu'on a en poiir 
père un grand homme, on doit l'admirer en si- 
lence comme on le pleure. 



IX 

Entre la publication du premier volume et 
celle du second , moii père est entré dans là 
postérîtë. 

Le lecteur ne sera pas surpris de trouver ici 
une Notice biographique telle qu'il est d'usage 
d^en placer une en tête des écrits des illustres 
oiorts. 

M. Saînté-Beuve m*à pèrtûîs de reproduire 
la sienne. 

Jamais peut-être la finesse de sa tonclie et 
cette délicatesse exquise de sentiment qui le 
fait pénétrer dans les organisations (Télite ne 
se sont nû&iOL monttêm qne dans les images ^ 
il a esquissé l^âtne , le caractère , !a ^ie intë- 
rieure de celui qui fut aussi tendre ^ aussi bon , 
aussi simple qu'il était grand. 

Après l'appréciation de Thomme par M. 
Sainte-Beuve , on trouvera celle que M. Lit« 
tré a faite du savant» dans un morceau remar- 
quable par la netteté de Texposition , la hau* 
leur des pensées et la mâle vigueur du style. 

J'eusse beaucoup aimé à placer ici les juge- 



mens scientifiques de M. Arago sur mon père , 
et le loyal et bel hommage qu'il a rendu à la 
théorie ëlectroKlynamique , dont il a proclamé 
la vérité. 

Mais , M. Arago n'a pas encore publié son 
éloge historique de M. Ampère* Rien ne 
pourra , toutefois , effacer de ma mémoire re« 
connaissante les paroles que l'illustre secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences a proncm* 
cées dans le sein de cette compagnie , lorsque , 
après avoir exposé les lais qui régissent les 
phénomènes électro*dynamiques, il s'est écrié : 
On dira un jour tes lois (T Ampère comme on 
dit les luis de Kepler ! 

J.4. AMPÈRE. 

Parié, ce | septembre I8IS. 



NOTICE 

« 

SUR M. AJttPÈRE. 
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Le vrai savant • Y inventeur dans les lois de 
Tunivers et dans les choses naturelles , en ve- 
nant au monde ^ est doué d'une organisation 
particulière comme lé poète, le musicien. Sa 
qualité dominante , en apparence moins spé- 



ciale , parce qu*elle appartient plus ou moins k 
tous les hommes et surtout k un certain âge de 
la vie où le besoin d'apprendre et de découvrir 
nous possède , lui est propre par le degré d'in- 
tensité, de sagacité, d'étendue. Chercher la 
cause des choses, trouver leurs lois, le tente, 
et là où d'autre pji^swt ^vec indifférence ou se 
laissent bercer dftl»s h OOHieipplation par le 
sentiment, il est poussé à voir au-dclk et il pé- 
nètre, î^ohkyw^té qui, k «^ d«grc d^ déve- 
loppement , nppclie et subordonne à elle tou- 
tes les passions de l'être et ses autres puissan- 
ces ! On en a eu ^ àia ikldu xviii* siècle et au 
commencement du nôtre , de grands et subli- 
mes exemples; Lagrange,Laplace, Cuvîer, et 
tant d'autres à des rang3 voisins, ont excellé 
dans cette faculté de trouver les rapports élevés 

vre profond^iaitm » 4^ kà fiOAi^ollner, de les 
rendre. Ils ont h Fenvi reculé les bornes du 
connu et repoussé I9 limite humaine. Je m'ima- 
gine pourtant que nulle p^rt peut-être celte 
faculté' de l'intelligence avide ^ cet appétit du 
savoir et de la découverte, et tout ce qu'il en- 
traîne^ n'a été plus en saillie, pluj h nu et 
datis un exemple mieux démontraole que chez 
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M. Ampère^ qu'il est permis dé nomhiet^tout k 
côté d'eux y tant pour la portée de toutes les 
idées que pour la grandeur particulière d*un 
résultat. Chei ces autres hommes éminens que 
j*aî cités , une volonté foîde et supérieure diri- 
geait la recherche, Târrétait a temps, l'appesan- 
tissait sur des points médités , et, comme U ar- 
rivait trop souvent , la suspendait pour se dé- 
tourner à des emplois moîndres.Chez M. Ampère 
ridée même était maîtresse. 8a brusque inva- 
sion , son accroissement irrésistible , le besoin 
de la saisir, de la presser dxins tous ses eiichai-* 
nemetis , de Tapprofondlr en tous ses points , 
entraînaient ce cerveau puissant auquefl la Vo^ 
lontë ne mettait plus aucun :f rein. Sou eremple, 
if est le triomphe , le surcroît , si Ton reut , et 
rindiscrétion de Tidée savante ; et tout se con- 
fisque alors en elle et s'y coordonne ou s'y con- 
fond. L'imagination , l'art ingéhitsuit et compli^ 
que, la ruse des-moycns, Pardenrinéme éfe coeor , 
y passent et l'augmentent. Quand une Idée pos- 
sède cet esprit inventeur, ir n*entend plu* à 
rien autre chose, et fl ta au bout dans tous les 

* 

sens de cette idée comme apt^s une proie , ou 
plutôt elle va au bout en lui se conduisant elle- 
même, et c'est lui qui est la proie. SIM. Am- 



iv 

pèt^ avait eu plus, de cette volonté suivie, de 
ce caractère régulieri et , on peut le dire, plus 
ou mpîris ironique , positif et sec, dont étaient 
munis les hommes que npus avons nommés, il 
ne nous donnerait pas un tel spectacle , et en 
lui reconnaissant plus de conduite d^esprit et 
d'ordonnance, nous ne verrions pas eu lui le sa- 
vant en quête, le chercheur de causes aussi à nu. 

Il est résulté aussi de cela qu'à côté de sa pen- 
sée si grande et de sa science irrassasiable , il 
y a , grâce a cette vocation imposée, à cette di-» 
rection impérieuse quUl subit et ne se donne 
pias , il y a Ions les instincts primitifs et les pas- 
sions de cœur conservées, la sensi}>ilité que 
s'était de bonne heure trop retranchée la froi- 
deur des autres, restée chez lui entière, les 
a'oyauces morales toujours émues, la naïveté, 
et de plus en plus jusqu'au bout, à travers les 
fortes spéculations, une inexpérience craintive, 
une enfimçe , qui ne semblait point de notre 
temps 9 et toutes sortes de contrastes. 

Les contrastes qui frappent chez Laplace, 
I^agrange, M onge et Cuvier, ce sont, par exem- 
ple, leurs prétentions ou leurs qualités d'hom- 
mes d'état , d'hommes politiques influens ; ce 
sont les titres et les dignités dont ils recouvrent 



et quelquefois affublent Jeulr vrai génie. Vbilà^ 
si je ne me trompp, des distraetions aussi et 
des absences de ce génie , et , qui pis est , to- 
lontaires. Chez M. Ampère , les contrastes sont 
sans doute d^un autre ordre ; mais ce quMl sof* 
fit d'abord de dire, c'est qu'ici la yanité do 
moins'n'a aucune part, et que si des faiblesses 
également y paraissent , elles restent plus niii- 
ves et comme touchantes ^ laissant subsister 
rentière vénération dans le sourire. 

Deux parts sont à fkire dans l'histoire des 
savants : le c6té sévère, proprement historiquci 
qui comprend Ifeurs découvertes positives et ce 
quMs ont ajouté d*essentiel au monument de 
]a connaissance humaine, et puis leur esprit en 
lui-méfmc et l'anecdote dé leur vie. La sOltde 
part de la vie sci0ntifique de M. Ampère étant 
retracée ci<^prèâ par un juge bien compétent, 
M. Littré , nous avons donc h taire connain:*e , 
Vil se peut, ThoittiMè taènié, à tâcher de le sut- 
vre dans son origine, sa fbrmatiôn' active , son 
étendue, ses digressions et ses mâanges, à dé- 
rouler ses phases diverses, ses vicissitudes d*es-* 
prit, ses richesses d'âme, et h fixer les principaux 
traits de sa physionomie dans cette élite delà 
fâmi^Hè humaine dont il est un des fils glorieux. 



jimyier lJ:J$^.S(^^ père, négociant retiré, homme 
as^ea instruit ji i'éleys^ lui-même au village de 
•FqIq(xhi»ui^ où se pa^i^re^t de Dombreuse^ an- 
T[kip^^ Pai^ ce pays simvagç , mpnti^eiix^ séparé 
,d^s rpiU^f Teof^Bt giuiqdisfiait, libre ^p\i8Sj[yn 
père j et affpr^nait i^^t presque df m-méme. 
\m cpmhiiiaiftaps jiiathéi;aatif]ues l'Mcapèrent 
d^. b<mne l^eure: et dam 1^ coqvalesceoce d'une 
maladie , on le surprit faisant des calculs avec 
lo^ morceaux d'^a biscuit qu'o^ lui avait dovné. 
.$9^ pèr^ ^vait commencé de lui epseigper le 
Jalio.j mai», lorsqu'il vit cçue dippsitix^n siugu* 
Uère poHr les mathématiqijres/il la favorisa^ prç- 
curapt à Tenfaut lef liyresxï^cies&aires» etajour- 
aant i;éiudeapproloiidie dvi latin k un ége plus 
avaiiqé^ (^ j^enue Ampère connaissait déjà 
Joule la partie él^d^ntair^o^ des mathétnaliques 
^ynfigM^aj/taxi de l'^llè^re jt la géomtfln6| lors- 
que )e bes(rf]» d9 pQWAer s^H*4«lk le fit aller :^n 
jour à Ly pa ^yec sou p^re,. M^ Tabbé Dabufon 
(depuis inspQçteur-géné^al des études) irit ou- 
trer alors dans la bibliothèque ducoUégeMf Am* 
pèi*e^ menant sou^fils de oqEe à douze ans>très 
petit pour sop âgei M* Ampère demanda potM:* 
son 0s Uf ouvrages ,d*£uler et de B^xifuiUî. 
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M. Daburoii fît observer qu'Us étaient en lalin :. 
sur quoi 1 enfant parut consterné de ne raa sa-»^ 
yoir le Win ; et le père dit : (c Je les expliqu^r^ 
<( rai a mon fils ; >) et M. Daburoô ^JQuta ; ce Mai^ 
<( c est le calcul diiiérentiel qu'on y ^mp}oiei.le, 
ce savez-vous 1 » Autre consternation de l'on-* 
tant;, et M. Dabùron lui offrit, de lui donQer 
quelque^ leçons^ et ceU^e fit. | .. i 

Yer^ce temps, à défaut de L'emploi t des infi- 
niment petits^ Tenfant avait de liii-i]^éniex:b^r- 
chç, m^a«t«on ditj^ une solution du problème 
des tangentes par une méthode qui se rappro--. 
chail. de celle :qi;i'pu appellç métho^ç d.çs limi-*^ 
te&« Je renvoie le propos, dans ^es.tQriPPies,»^- 
mesj.aux géomèires. ,. ... , ,., 



Les soins de M .Daburon tirèren^e j<!|;ufi f p^jlf ; 
Ae Pasoajl de son e^ibavr^s.t ,çt. rintroduisv;, 
rent ^f^ns la haute analyse. En même lepptps^ 
un Ami (^e .M. Doburon I qui s'qçcqpajt jiyçc 
suQcès de ^pt^piquê^ lu^ en Jn3|^rpu jîe g^t^ çt. 
le ^ui,d;a.i,i^p9ur 1^ pf ^iniéras cpngais^ppe^» hf 
monde pfktffrel^ yisibUi (i\i viv^n^et siiriçjbi^çp 
CQs' belles cçu^réeç^ s'QUVjr^H a lui ,d«jas Sfis $6* 
^re^SjïOçmme le mondée de Vesgace et de^ ^lom- 
bres* Il lisait aussi beaucoup, toutes çqrtfis. de 
livrai prticulijbrpmçnt, l'Encyçl<)pédie, d^n 
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bout h Tautre. Rien n'édiappaità sa curîosilé 
cTinteHigence ; et, une fois qu'il avait conçu, 
rien ne sortait plus de sa mémoire. Il savait 
donc, él il sut toujours , enlrç autres choses, 
tout ce que rEhcyclopedîe côuf ënait, y compris 
le'lilason. Ainsi soh jeune "esprit préludait à 
cette universalité de connaissances qu^îl em* 
brassa jusqu^à la' fin. S'il débuta par savoir au 
complet ^Encyclopédie du xvm" siècle, il resta 
encyclopédique toute sa vie. Noué le verrons , 
en 1804 f combiner une refonte générale des 
connaisstincés hunlaines ; et ses derniers tra^ 
vaux sont un plan d'encyclopédie nouvelle. 

' lî apprit tout de lui-même , avons-nous dit, 
et sa pensée y gagna en vigueur et en origina- 
Ihé ; il apprit tout k sdn heure et à sa fantaisie, 
et il n'y prié aucune habitude de discipline. 

• 'Fit-il des vers dès ce tenàps-ià ; ou n'est-ce 
qu'Un peu plus tard ? Quoi qu'il en sôîr, les ma- 
th^àtiqueS; jusqu'eU gS^ l'occupèrent surtout. 
A'dîx-hnit atis^ll étudiait Ib Mécanique àna^ 
tjrliqne de Lâgr^nge^ dont il avaft refait presque' 
tous les calculs ; et il a ré]()ére souvent qu*îl saî-- 
vah alors autant de Uiathématiques qu*il'€(Qsi 
jamais'su. ' ! 

La révolution de 89 , êw éclatant \ avait fe^r 
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tcnti jusqu'h i'âilie du studieux, mais impétueux 
jeune homme, et il en avait accepté Taugure 
avec transport. Il y avait, se plalsait^il à dire 
quelquefois^ y trois événements qui avaient eu 
un grand empire, un empire décisif sur sa vie : 
Fun était la lecture de Péloge de Descartes par 
Thomas, lecture k laquelle il devait son premier 
sentiment d'enthousiasme pour lesr sciences 
physiques tl philosophiques. Le second événe- 
ment était sa première communion qui déter- 
mina en lui le sentiment religieux et catholique, 
parfois obscurci depuis, mais ineffaçable. En- 
fin il comptait pour le troisième de ces événe- 
ments décisifs , la prise de la Bastille qui avait 
développa et exalté d'abord son sentiment li- 
béral. Ce sentiment bien modifié ensuite et par 
son premier mariage dans une famille royaliste 
et dévoté, et plus tard par ses retours sincères 
à la soumission religieuse *et ses ménagemens 
forcés sous la restauration , s^est pourtant maiii- 
tenu chez lui, on peut Taffiriner, dans son priu« 
cipe et dans son essence. M. Ampère , par sa 
foi 'ec son espoir èonstant en la pensée humaine, 
en la science et en ses conquêtes, est resté vrai- 
ment de 89. Si son caractère intimidé se décou* 
certait<«t iùssil fai^UfÈéU sktattigOM» gaflditit 






son audace» Il eut foi, toujours et da plus en plus, 
et avec coear^ h, la cîvllisaii^n^ à ses, bienfaits, 
à la science infatigable en marche vers les der- 
nières Unîtes, s'il en estÇi)^ des progrès d0 Pes' 
prit humain. Il di$ait donc vr^i en comptant 
pour beaucoup chez lui le sentiment libéral 
q[ué le premier éclat de tonnerre de 89 avait 
enflammé. 

D'illustres savans , que j'ai nommés déjà et 
dont on a relevé fréquêmjtnent les sécheresses 
morales, conservèrent aussi jusqu^au bout ^ et 
malgré beaucoup d^autres côtés moins libéraux, 
le goût^ l'amour des sc]eaces et de leurs pro* 
grès: mais, notons-le^ c'était celui des sciences 
puiremçut mathématiques, physiques et naturels 
les. M. Ampère, différent d'eux et plus libéral en 
cepi^ n'oKp.QUait jamais, dans son zèle de savant, 
la pensée morale et civilisatrice, et, en ayant 
espoir aux résultat^ , il croyait surtout et tou- 
jours à Tàme de la^ science. 

Eq m^e teihps que, d^i^ jeune homiaei les 
l|vreS| le$ idées et les événemens l'occupaient 
ainsi ^ 1^1 affections morales ne cessaient pas 
d'étf^ toutes-puissantes sur son cœurf Toute sa 

... . . . 4 , ; ' , 

(1) frtlfifir «r rïtèil it\ ii fMV<t|Éit rtm Ortfiiirit 



vie , il sentit I^ bçspin de Tamitie , d^nne com* 
municàtion expansivCi active e% de chaque ins- 
.tant : il lui fallait verser sa pensée et en trou- 
ver l'écho autour de lui. De ses de\ix ^oeur6;y il 1 
perdit Veinée , qui avait eu beaucoup d'action 
sur son en&nce ; il parle d*elle avec sensibilité 
.dans des yçrs composés long-temps après. Ce « 
fut uné^jgraude dfouleur. Mais la calamité de no- 
y^brç g3 surpassa tout. Son père était juge 
de paix à I{Von avant le siège , et pendant le 
siège il avait continué de l'être, tandis que la 
femme et les enfans étaient restés k la cam- 
pagne. Après la prise de la ville, on lui fît 
un cn.mç d'avoir conservé ses fonctions: on 
le traduisît ^u tribunal révolutionnaire et on le 
guillptina. Jf'ai sogs les yeux ra^/ettre touchfXnte 
et vr^ipient sublime de. simplicité , dans la- 
quelle il f^jt fes df^rnie^s adieux à fa fc^nme. 
Ce fescajl^t juae piice d^ plus à lijoutefr à toittes 
celles qui attestent la seff^ibiUté courageuse et 
réléy^tîqn pure dç l'^e ll,^^u|i^e cp Cfes entrg- 
loîtést Je cite quelques*p8^ges ^religipusenient 
et sans y altjériçr t^a.jfaot ; 

« J'ai reçu I Vfioxk çbpr ange p tpn biUet cqn- 
(( solateur;; il a versé qii l^aume viy'^ntsur 
« le$,p|AiçS;iPor^les, que fait h mon âipe le rq- 
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a gret d*étre méconnu par mes concitoyens , 
« qui m'interdisent^ par la plais cruelle sépa- 
« ration, une patrie que f ai tant chérie et dont 
tf j^ai tant à cœur la prospérité. Je désire que 
(( ma mort soit le sceau d'une réconciliation 
(( générale entre tous nos frères. Je la pardonne 
* a à ceux qui s'en réjouissent ^ à ceux qui Font 
« provoquée et à ceux qui Tont ordonnée'. JTai 
« lieu de croire que là vengeance nationale i 
« dont je suis une des plus innocentes victimes, 
(£ né s'étendra pas sur le peu de biens qui nous 
<i suffisait, grâce à ta sage économie et à notre 
ir frugalité, qui fut tk vertu favorite....'. Après 
f( ma confiance en TEternel , dans le sein du- 
(( quel j'espèrâ que ce qui restera de moi sera 
i< porté , ma^p^iàs douce consolation est que tu 
(( chériras ma mémoire autant quef tu m'as été 
« chère. Ce retour m'est dû. Si, du àéjour de 
« PEtetnité, oh notrechère fille m'^à précédé, 
« il m^ëtait donné de m'occùper des choses 
« dTici-faas^ tu seras, ainsi que tnis chers' en- 
ce fans;rob}et de mes soins et de ma complai- 
tt sance. Puissent-ils jouir d'un meilleur sort 
a que leur père et avoir toujours devant les 
If yeux là erainte de Dieu , cette crainte saîu- 
« taife qui opère eh nos cdéufk'Pitinocènce et 
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<f la jusiicc f malgré la fragilité de notre nature, 
ir rfe parle pas h ma Joséphine du mialbeur de 
a son père, £iis en sorte qu'elle Fignore; quant 
f< àmonjils^ il rCy a rien que je n'aitepde de 
c< luL Tant que tu le posséderas, et qu'ils te 
fc posséderont , embrassez*vous en mémoire de 
u moi : je vous laisse à tous mon cœur. » 

Suivent quelques soins d'économie domeati« 
que 9 quelques avis de restitution de dettes , 
minutieux scrupules d'antique probité ; le tout 
signé en ces mots : J.^J. Ampère, époux, père ^> 
ami et citoyen toujours fidèle. Ainsi mourut^ 
avec résignation, avec grandeur, et s^ejcprimant 
presque comme Jean-Jacques eût pu faire, cet 
homme simple, ce négociant retiré, ce juge de 
paix de.Lyon^ Il mourut comme tant tLeCon«- 
stituans illustres, comme tant de Girondins, 
fils de 8g et de 91 , enfants de la Révolution n 
dévorés par elle, mais pieux jusqu'au b^ut, et 
ne la maudissant pas ! 

Parmi ses notes dernières et ses instructions 
d'économie à sa femme , je trouve encore ces 
l^nes exprf^ssives , qui se rapportent à ce fils 
de qui il attendait tout : «U s'en faut beaucoup, 
ma chère amie , que je te laisse riche^ et même 
une aisance ordinaire; tu ne peux l'imputer à 
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ma maUTatse condalt^ ni à aucune dissipation. 
Ma plus grande dépense a été l'achat des livres 
et des instrumens de gëomëtrie dont notre fils 
ne pouvait se passer pour son instruction ; mais 
cette dépense même était une sage économie , 
puisqu'il n^a jamais eu d^autre maître que lui- 
même.» 

' Cette mort fut un coup affreux pour le jeune 
homme» et sa douleur ou plutôt sa stupeur sus* 
pendit et opprima pendant quelque temps tou-^ 
tes ses facultés. Il était tombé dans une espèce 
d'idiotisme; et passait sa journée !i faire de pe- 
tits tas de sable , sans que plus rien de savant 
s'y traçât. Il ne sortit de son état morne que par 
la botanique » cette science Innocente dont le 
charme le reprit. Les lettres de Jean^ JMques 
sttr ce sujet lui tombèrent un jour Sotls la main, 
etle remirent sur la trace d'un goût déjà an-* 
den. Ce fht bientôt un enthousiasme , nû en- 
traînement sans bornes; car rien ne s^ébranlait 
k demi dans cet esprit aux pentes rapides. Vers 
ce même temps, par une coïncidence heureuse, 
un Corpus poetantm latînorum, ouvert au ha- 
sard , lui offrit quelques vers cf Horace dont 
rharmonie, dans sa douleur, le transporta , et 



laî rëvëla la muse latine. Cétaii Védtk Licînmé 
et cette strophe : 



PiDus, et cd«egra?ior!e casa 
D^dunt inrresy feriantque simmos 
Fnlfliisa moiiteB. 



Il se remit dès lors au latin qu'il savait peu ; il 
se prit aux poètes les plus difficiles, qu'il etti'^ 
tirassa vivement. Ce goût, cette science des poè- 
tes se mêla passionnément h sa botanique , et 
devint comme un chant perpétuel avec lequel 
il accompagnait ses courses vagabondes. Il ei> 
rait tout le jour par les bois et les campagnes, 
het^orisant , récitant aux vents des vecs latins 
dont il s' enchantait, véritable magie qui endor- 
mait ses douleurs. Au retour^ le savant r^a- 
raissaity et il rangeait les plantes cueiilîes avoc 
leurs racines , dans un petit jardin , observant 
Vordre des familles naturelles. Ces' années âe 
94 ^ 97 furent toutes poétiques, comme celles 
quiavaîe^t précé4é avaient pté principalçipent 

HwMi le ipetronf fas^iitii revraiv à otftdkemlè- 
res sciences, y joignant physique et thîtnîe; 
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puis passer presque exclusivement , pour de 
longues années, à Fidéologie, à la métaphysi- 
que, jusqu'à ce que la physique , en 1820 , le 
ressaisisse tout d'un coup et pour sa gloire : 
singulière alternance de facultés et de produits 
dans cette inlelligeiice féconde , qui s'enrichit 
et se bouleverse, se retrouve et s'accroît inces^» 
sammeht. 

Celui qui > à dix-huit ans , avait lu la Méca^ 
nique analytique de Lagrange, récitait donc à 
vingt ans les poètes , se berçait du rhy thme la- 
tin, y mêlait l'idiome toscan, et s'essayait même 
h composer des vers dans cette dernière langue. 
Il entamait aussi le grec. Il y a une description 
célèbre du cheval chez Homère, Virgile et le 
Tasse (1) : il aimait à la réciter successivement 
dans les trois langues. 

Le sentiment de la nature vivante et cham- 
pêtrç l|â créait en ces m<^ens tout une nou* 
velle existence dont il s'enivrait. Circonstance 
piquante et qui est bien de lui! cette nature 
qfi'U aimait et qu'il parcourait en toutsens alors 

<l) Homère, Iliade» VI; Virgile, Enéide, XI; et le Tasse, 
inrobaUemait Jémsalem déiifrée, chant IX, loraqn'Argilân, 
Hke esta de sa prisoB , estooB|Miré an eovrsier belUqaeox 
qnt rompt ses liens. - 
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ar<e nvuisëm0Dlt comme un jardin de se joùv 
nesae, il ne la voyait: |>oiirtâBt ei ne l'adnliratC 
qae'sous an vefiteqai ^t \wé Modoment plua 
tard.il était myope et il vint jusqo'à un certaim 
âge sans, pocter de lanèttes ni se douter de la 
différence* Cest un jonr^'dans Tile Barbe, «pie, 
M. Ballanche lui * ayant mis^ des lunettes saiia 
trep dedassein^ uttcrtd'admsration.liitë^appa 
cokaasie à une seconde' vue tout.d'nn ceap rëve« 
hét 9 il contemplait p^nr la preniière iiis Ja umi 
tiure dans se^ coaieufe distinctes etaès herisopt^ 
cenaasie H cet donné i» UpraneUe imnanne* 

Getie époque de eentiment et de poésie In^ 
complété pour le j^e Ampàre. NonaeH 
avons iolis les <yeoK des premrias aai^ iipadirà^ 
dant les papiers de ton* geave, amdsaés devant 
nous, et qui mms sont confiés , ti^asoi^ d'né ûif^ U 
écrivit beaucoup de vers fmnçna et ébas^ha 
uneonnhitttde de pD^mes, trs^dies^ coméUsasi 
rniis conipier les ckansokis , maAâgaux , nfaara^ 
dee^ e(c* Je> trouve des scènet éea ices^'nnein^ 
gé^^id'Âgis, d^fra^orans, des parefetaal'uMe 
tragédie de Conradin, d^une Iphigénie^ ToA^ 
rideM.., d*nne autre pièce oîi paraiasaîent Carbon 
et SyUa f d*ane fmtre où figuraient Yespasian 
et Titqs ; ^n morceau d'un poème moral aur la 

6 
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uumtù; unAéhaache et poèqie s«r ks^cjaBcat 
BatiireUfi ; mi ûommemcem^nt «Mes long «l*aiip 
gnaiie épopie iptitulée VAm^émade > doai la 
héros fiait Ch»isto|)iie ColdmiK Chaeun d# «^ 
(M^iQMOMieiis feraie deiuc oa trais feuîlkcs^ 
â^ovdinaire 4e sa grosse éantwre (l*<(Golîer> 4% 
ccme ëcrhura qui avait oonaia pear aàtis <?|ss6 
de ee pas étna asua lisibla , €C la tirade s'artiéte 
hriMquMkesi^eoiipaa Icf^ua sopiMiiipar des^r 

diaimmimt tciàteà isf. f^soMêm dtmp oljmmtu 
jiwinsMffa t jjaaa fiiis que copîar. Ysm ce 
tempi>JtcQsstff|éuïit ausst «ine espèef da lapgoa 
Ijjiili— piihpiii daatti^aytella îl fil dw ^ms&^ 
Maâabn A Jàttdi^BiM lac^ pem éù àqm^ink fm» 
k|].f^drlar*.Gaiqtt'U fsiit aouiaawt oayiaiBa <és 
adtMMs da ia9«t ae proaa a^ iiiaH4|Sie, nos 
pasia-fadl^iai, i«aisravt, af ^a fvoilvia «oaila 
liuMuti!» ppctegiie^ UasoiMiaa à^tif^m^ a^Mt 
lidacamata-aaMësa^ ecubéraaaa 4t ki<|«i6t«da 
a^téus^a^a^ deca^arw^tnida vingt at«ii'ati«« 
•dont k diM#bti dëflniiinra«i^élaii'pas«reiMr^^* 
LasadèaaoMU a^^si^ait sur teas las pakits et 
aMaejfiasaft jour $|ir aocuti. Mais aia senttCMiH 
«upérleav, ie aent^eni le j^ins <^ef et le plus 
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Je Mrwv^ sur u^f feuille , 4èf iQ^grte^ipf 
j»uu}Çj ces iigp^ tr^pées* ^Q l^s tr«|i$(:|:iyA»t ,. 
jH n« q^e peymçM point d'^ ^U^fjer w sçul 
i|f(»t , uçin pli^ qw^ popr tçvt^s le*, cji^ioiis qi^ 
fpivroçn, iif jqinft^ftfnfue disait: , • , 

« PJ|rve^^ j^ V%5 ûÎ» lps,l.o^,me;req4ftiçpf| 

a Bp^tr^ d^ n)çi<-m|i99, m^q cflçw .spppiraU 

t( (OUI J>«s dft r^tr* epiîpfp. ï*ibw.qî iqfliei^siW^ 

¥ itlW»> c^l âg^ , il i'fifuufy^ift de sQn.pifKY^t^'. 

« ]ÊleY4 ^an^ ««f» »9Îïl»<if l>r«Wi«, ei^Ffî » 

« l'étude f<^lfiÇ|«ç8^qw^iyai|pp(,^i^^Vl9iW« 
fk feWpsTnfs pj«sj ç^f^.^6tiflf,f^ fpftjl^iyw^^nt 

¥ 4WP^F 43ï»s-iiw ajfttJWfl <lM.i9. »'W*i*^»f» 

, l9^£Fagm(H;lti^'^r4te.VF^^W|ea^$iit.'v4•ta 
ji^H, h \çm ^ fis W^(H»«'' Wif *<«%«»*Wf« 

jaw pauiww, ^çql ^^e J^istjG44P4fj|j|V^ 4e !f«f 
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va fusqu^à la mort de robjet aimé. Qai le croi* 
rail? ou plutôt, en y réfléchissant , pourquoi 
n'en serat(-il pas ainsi ? Ce savant que nous 
avons vu chargé de pensées et de rides, et 
qui semblait n'avoir dû vivre que dans le 
monde des nombres , il a été uu énergique 
adolescent ; (a jeunesse aussi Ta touché , en 
passant, de son auréole ; il a aimé , il a pu 
plaire; et tout cela, avec les ans, s^était recou- 
vert , s^étatt oublié. Il serait peut-être étonné 
comme nous , s'il avait retrouvé , en cherchant 
quelque mémoire de géométrie , ce journal dé 
son cœtir, ee cahier iLjimorum enseveli. 

PôuHant il fallait pensera FavèniK Le jeune 
Ampère éfeit aans fortune , et le mariage allait 
lui imposer des chargés. On décida qu*il irait à 
Lyon ;*on agita même un moment sHl n'entre^ 
ratf pas dans te commercé; mÂis la science l'em* 
poHa«' 11 donna des leçons particulières de ma- 
thématiques. Logé grande rtie Mercière,' chez 
MÉF. Përlèitè , libraires , cousins de sa fiancée, 
aoti teni|>s se jf^i^tageait entre ses éttideis et àti 
eourtfés à Sainit-Germàin, où il s*échap^ait fré*^ 
qtiVnment^ Gepenadant , par le fait de ses liou" 
veliés oëcnpatibns , le cours naturel des idées 
matlnknàtiqtie^' rej^renait le dessus dans son 



«|«<tf. ily jo^»%îâ 1«8 études ,phjr$iq;Bi^^ Ul 

mfimm «w.lv jçwf?8 ,«sfif*^ »^wïftf i «t 

«'qwbftqp et w4fiii)t 4^f'4V !f^P«f!fM^ Ain- 
père la lisait k Lyon dans un espfit.9emblab)[ç. 
,Le^,après«4în^s^ 4e.q«&tf/f à six .h^ure; » fp>^ 
fm'û n'dlait.pas.à SÂl^t-OermaÎQ, U se réupît- 
sa^t^T^^'/im<^q«çs ajjQ^is h m dnqa^i^me éta^^, 
jplâpe des CardeUf^, (^çz son fimi. J^enj^ir. Bl^ 
mms bî^n cqi^uii^ d<^s Lyonii^ , . JçuorjQçlf 
j§9WPw. W,P«ï?^ct ( depuis prçtrc et jésiiite)^ 
,tflW i^rjjfilftres qngiftajox et dp bon aloj , «p 
ffiisa^t j^rû^. J*al^if,]r joindre,; pQjar air^ir 
.occfisîon de lç$ nominer à côté de lenp ^iniîs, 
^JM^* .Bredi|Q Q|t. Bçjddiçt; mais oq m>$s«re 
^'îl^ Q!|9taî^t P99 d^^ f e^le jréfiQiop mêuîie. 
Oq y llf^t i ba^e vipix le. traite ^(^J^jmsmf 
fil M- Ampère 9 q^î ne le cfoinaiissait p«s )i||r 
j|u a)prs « ne cessait .de, s^ récrier à pe|i«| expey- 
sûî<^ siluci^de dfi découvertes si itpprçyues. 

Admirable iei^^e 9 âge audacieux ^ saison 
fp^^o^dfs y où toi^t, s'ex^iUe et cqaciste à la foi^ , 
qui aÎQEi^e et qgi, m^ditei qui sorate et.d^çouTre, 



"i^U ViùéjijSlb^é d«M ({tn ift teiM , et ^tti «It 
tefitéè'4e>(<mt ce i]th éirt t^M^oti beàtt'. JétttièMe 

'^ê^/ siâtiè lef^i%l^i Ht! HfHé VtkràfMii^^k 
é^ttà^Aeti^'hiité ad ébàr»; lîVrt de* aënk 
'iiiàldS ;tOttie^'i<âë \kaks é\: p^ù^sé ^fe IH»f -{Bfas 

séiéOUrtiersr?-. ■ • '■ -'■'■•'' •'■■ •■•'■'■•■ - , 

' Le marîdgé dé M; Attipèfé «t de fl«r'Jttlte 

t^i^rôti eut liétt , >éligié6seinëilt «t secrèteintet 

éfAtote, le iS tfaertuidbf àh yiï(iir à«ût i^gg) , 

eftii^ilëttËbt 4ût!ic[tièâSédlaitlë& h|>t4â. lU . Bàl> 

lanchè, pft^' tltl épUhalâttie étt (^l'dsff, éëlébta , 

^bs le tnodé ânliqtie f là félicité de soil ^itii tt 

les diâstès t^y6i«S dé Pétdile nti|rtiàlë flù Sàlt^, 

^é levàtti i^iir ^ ttuÈitdpve^ de Pbtt^fiieusi. 

'PbUi-le ttottVel épaule, lés dedi pitimièM» «^ 

hêéà $6 pâ^Sèf éttt dâtté ié tnéme bonhéltf, dans 

hêé ffiéthe^ étfadèS. fi èottûfaHit tsM léÇoils de 

màthe'diiAiqWâ & lyôn; et y dëttteùi^itt ky««sâ 

I^Mifië ) ^tti d'ÀlItéui^ était stfnVëilt S Sëitt^- 

Gèi'tftâifl. Ëtlé lui dbditia iïtt fih , délai i[iA hé. 

nôfê aujourd'hui et àoû^tae sùii «oM. Mats 

l)iëtafô( là âàtité de h ibhe Méitik , et ^ànd 

M. Aûipèfetat hnbâmê/én tiitêtiibté i8dt, 

jir'ôfbâ^etli' du ^Hjr^l^ite «t de' ebitiiië à l'École 



èdntanie àû VAm ^ ■ il d«l «lier â^éKiUiF i^senl i 
JBoilii^^ JiMift&t àLj#tf.6fc faatoie'0duirrtBle 
«rceâm eiilkit^ Ln cémspcmdaiiMS muttàmah 
4arttet ^f<ie iubm «MÉi. sdut'ltsyeuaiy «feqtt 
twwi wè BPcai iléi âmx «wécs .qnisiâviiisiitj, 

lîmit^ QT^o mi t a t énffi i eniwfièlitne èMkuii vêA 
tëVilaliBi} nom pai? e^- Ife joniwé^qm précéda 
mU fliBÉki^«< q«l pexrefire&d qf'siit «pprdP^ 
dfW de la loièit. IViqie la iéfw ^ M|sti*ai»&A!K^ 
db Ma projets f de aes aatitiffctfii j s^f fait iqmis 
M«a tfittrrQfiitoii; A peina arritià kfiourg^ H 
«rt M <étal le cabioift dé pbyMfva'^ le lubbf^à^ 
è«ir& da cbiéiie^ et ooioiiietiça do Éiiatx' qtt?il 
|iiif ^* aVeô ftea iitatniifieps incompleM y sas ex>^ 
J^rietsèai. La olitmia' lai plâiiatlayrièiA$^|e 
éi«ii^ de ti>«îrtek l«ë pstrites-dé ié ph3ffîqiiei^ tialFe 
^(l'invitait le p|tlaiidfQi«ttefttétit| MOAiepUia 
irtîâitie dèseaitse^< Il s'eiiMpriittbiifèebhariiiej: 
<rife eàimie^ éopu«H/à «éittinattoé aujimi^ 
a^dlfaittt : %M mpéiNbaa expéHmiMi èm lri»)>iHi 
trimt «pèéb *d'eitthmikkiMi Bia dtrafca wa^ 
iF t«iiri> Uen aà( t*bsté ^ittt»e i^pvèa la heç(A9. Je 
a'Ieiir ai értsigoé 4^a^ raip3<iîay eiè. il PiA<4ii Itt 
pftfflMiskttt^dê Aidi^^ titi «e«l f^t Uauttdf pM^4 
tt«iiliiH^e^iM lié atee lui \ W li|ei»c ^ f^rofeè^ 
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séur-de niaâiéoiatiifaéff , qùî s^étàit «ùé^tard à 
MUS $ciMc$ëv^>qtti ti'4i^aii qu^entanié 1^ paH* 
-iws WMftMtidûbfôs > mm faoiiime4]ie caadeour -et 

{làns-,' daii&^iin ouvrage' 4piî érivaâtJBmM? fMor 

ttms fanhales^ indéfimeBB Cet «tovnige y <|a\ aimil 
AiJ««pàp*aq«e Mn, rfajaid. p»tiJCest 
Ters,Ge temff (^e,M . Ampèro kit jilasaltt Afb^ 
TirfoMT» lejf vogramme ân^prif d0 60^000 îframss 
'px>po§é p9r. |)oaaf^rte><enf ce$ tsra^s-^v Jb 
Jdestro ddftner . -en eocotintigeffieiit • »b€> e>diaMa 
.dtt6b,bob<ff»pe6à:qelui jQpû, pr sts :^|ï^ieffip^ 
jces et.^9i»:decduvertes, feca feii^â IMlettPÎcité 
eiia^u gaWadîsme un pas com|>ariâ)le. h. çalio^ 
'^p'9Qft &U Iflire â ces sdi^ces FrjiB^klià f^ 
Yolt^i^tfr. m€^ bot spécial éA^M dTenoQuraget 
^9^ de* &ur. radtontÎKm dts physiciens ^iir (îatte 
|3^iiie !de. la pi^aique , q^ui "e^i , a mcm senii , i« 
xj^emin des^grandes découvertes,» M* Amp^ei 
aussîtdt jcet nempUired» MwiUur swtiiàt 
I^yem , écrivait' à sa. femme *: % MUle raineriotei* 
meus à top cousijudc^isaqu't) nta ea^i^yé ^efjeat 
,uti prix de 6o^opq francs que J.e tâcbemi dj$ 
gHgperquaad j*eu aurai le teilip^J Ciem prà^ 
Miuept le ^ujjet quQ je treH»U fiw».JlÎP»vr*ge 



msfisil^Mi'le'pi^féttî^iiaer^ êi cpafirmcr «ta 
ihë^è |mr de iiM^llMi&ipëbieiioas<iiiGBt«a^ 
Vrdge;'fnl4i^om{>ii^dmti)e'l«frëeë<lenl^ n'a j«i« 
imM'ëtédûhfi^éMl scierie 4Mi€ore ainsow|t€liBm^ 
liomie^ êi belle ipia»d^lt.«> le gëtii^^dannàra 
pô«p af^imyer sa oclifftMRjl^e JK^^ anilB^ 

tnif^betiiié'iiiiim i st>M* de iMbiide iM:£itriioQi* 
nieraa JjrééedeLjTOtiQt qoe je gagoeie prisfd^ 
^i»^ooo firaiNJi , jeserai* liieD ^contant ^ cav tai ne 
«MincpMrais j^lua de tita^..:» Ge .fat Bbtj qui 
gagna, ie prix par ^ déoeuTerle dès rapporta 
de rattraclioa:qkrmii|ae et .de rattitaetîea< càec* 
^ique, et par sa idécompeatUon idet tearea^ Si 
ii« Ampère a^ait fidt cpiiBae aas; pfati tôt aes 
décoirrectas ëlectro«*ii»^gnétitpMSy jeriI dedte 
cpi^îl n'ièàtoa fmmis /balancé. ii^<pDSé Certes 4 
il a i^époDidÀ aiissî : 4îreeieitie»t qna riUoatre 
Apg^ais à i'appdrda. pramt^r Gk^ht , ém^^ce 
•çbemmd» gfrù^etf déaauifertm : H^atMciplî 
en aflao aaiieUa part -^ix progrtafime de Ifapo» 

Mais une autre idée, ane idée piireaaiqt iaa* 
ibëqpatîqne ^ vint alons i U traverse dads aou 
esprîti' LBifisoM«!^e ^meonibi' 1 ut^-aÉéme 2 # < « 

fc li yàaèpft dna^ ina J>obiie amîe^ (fiieje 



« ÉÎWy qilfi )0 s'aviÂf' pMit.>« ré«o«4l1B dîve^ 
«rititiétii^.siaîs4oiil l'aVitis iraufii p»r haaar4 

41 Mb» i^mrroÎK k «MttoûbMr. CU» i^ MiVMmt 
•'itownénft^ dkss l'aspiâl^ r4l j'iM di^dké tkigt 
|( finrà îtMiitéÉ diré«ta«itel ocileM)«lMD« fie* 
(c^nns* qinaiqvès |«ur»:céKé i<Ue loii. auiviiH 
«;)nrtoiiiu fi^fio ^ jeno mis ooibibeiit > jo vitui 
«de. la tcovr^r m9ù ûn% f<ii)e de QtfMîdéii*^ 
tt tioDS. éliriatia^é etnoaTclUto rai^k^iéerîedei 
ir pvobabilitësi Govme je orois qti*ily H peu de 
« jÉttàédMiticietis eH France qui peineiil ré*^ 
frseiwlM'Ce'|>refeIèàie en mei» de tamps i je 
« ae^dcMte. pes que sa publioatioa àms uâe 
e beàchtm d'me tringtaîne de peges ne me fait 
ic iiti bbu moyen de pat venir à nne ekairé de 
«r*tMilh4maliiqiiig dada . «n 1 jc^« Ce pe^oit» 
a Tfegé d%ilgèbi^e part j et oà Tob fo'a bèaoili 
ic d^aiDtiDè figolv ) aéra r^di§a aprèa^eémMl i 
«»)P te relirai d le corri||etaî jua^aAia eeihaiue 
« prochaine , que je te TenTerrai.... » 

'•fit^pkM ioin s • > 

^' a dU travaillé feriemeiM hier k miMl petit 
c( ouvrajg^i Oê prbfalàmeeBi)pe»dédieae mn 
ailaf^éttMTj tnaiala lnaiitèr#4ioÉ| je Vm H^ae^u 



« 6t art ckHBeiilti^^tt'iipvtfsimtKt Im éoiiMHt 
^>4a;fvi|[^ il^ «'«at fim pcapre dAiinéan à 
mêém fii^- de «e qvm je pm ùàfé M> t» 

:• •'Ô^enotèt-j ' •" ;■'■:• ^ ^ ; 

- «#ii^ti Ail Imt wte iinpftitMrte décbuwt^é 
^ iit 1a tiiéorm du jM «i pâ^Y«Mbl è riSMta^ 
i( dre un nouveau problème plus diflMlj^ '^Wh 
a^jjcow^è le pHMdeiil^ et que je^travailte à 
4t imint deni le mâAW oiWrage) w^ ne 1# 
41 grcMife pas iMauceup » paliM <]iie j'ai fait un 
te nmfifemi ^amtàiswmaMki plttiMim ^e 1 W 
tf*9\m4w44 #8 sttis^^ft^ ^11 »e ¥iii|}Xli i fou^tt 
•" qtf a Mai ik^mi k %ètA^ i fine plt«ë de ljP<<^ 

4( a guère dé ttâtbéfttlIflcîeiM en Fibncë cii^tt4^ 
le tàëa d-«ilib}fetiu patéh j« \% dis «elà iblniiiè 

t ]« té peu^e ^ i^éito* ifflè tu i»ë le dise* à jiiei^ 

Le ttiliftbJrH qui ftit IfitlHUé fiiètf i«^ ^ 

i«Wltit!é éti une htilbftlëi ^ubh / sëlcJtt l%a1iî^ 
Itidé dé dette pttîêéè attenté él înl^ii^e; dîl 
^hd ndttbi'e de i^eflMtè^, d^ l*èktt»]t?ètheii^; èï 
)» edf^apâitdajiet^ est i'eitapHe ' d^niïofitfe» dé 
rèûtel tôujdùi^s'retàrâë: Wen'iië ii6^i*a «ili 
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flm à méaie de juger, oôoibien ce qm doÉiiBak 
i:befl;liL jLoopère^ dis ie temps<dé fta^èwielse» 
^laiiraboadanee dr|dé69> ropuknfiadf iMfiiit 
plutôt que le parti pris et le choix. Il%viô|mt 
tour à tour et sans relâche toutes leaftMS>d^Ane 
iéàùjpà'àhe îmrei^tiQn; îLen paircomiiitiK^sis* 
liblement im» les peinto^ de Tue i <1 • n»>k*nmè^ 

le m'ifiegiue (q«te Jes mftthëoiaftifMMk me 
fiardooiieiit aLje ailég$Ê»)p je m*niiagîne qu'il 
y a. dains cel ordre de vértlé* » comintdans 
«eUesde lu pensée pliMUieodlefet plu^M€Msi<r 
ble> Qiip.e(spres^ou : iteique , ]«:.nieiUeure e^r 
Ar< pltttielirfr f la plus «Lrojite rie; plus eiuipie, le 
plusfiiéeçssair^. Le grand Anttuild, pigr^e«emr 
plfl ,; est ,4oii( amsi graad logicien que La 
Bruyère ; il AfP^ve d^. v^rUé^ au»i difficU^s, 
Ausi^ rajT^t^ jeilecrQÎf ;4iiais La Bruyère exprime 
d'un mot ce que l'autre étend. En analyse laar 
tliéuvitique «jLeadpit être ajusî; le^stgrle y est 
quelque ^lio«e. Qr^^om s^le (la vérité 4e IV 
défft écii^ donnée) est un choix entre pUi3ieu<f 
expresai^nç ; c'est uue décisjlçn prompta e^ 
pette 9 nJX coup d'état dans l'exécutiott. Je. mk 
magi^e ei^ore qu'Ijluler» Lagraqge^ a^fM^nl 
cette expression peoiupte> «nette»; .<^%wte^ 
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cette économie contintie du^developpenant, 
qui s'alti&k à ieur fëtondité intérieure et là 
servait à merveille. Autant que je puis me le 
figurer par l'extérieur du procédé dont le €<mé 
m'échappe, M. Ampère était plutôt en analyse 
nn inventeur fécond , égal h toua en combinai^ 
sons difficiles , knais retardé par Tembarras de 
choisir; il était moins décidément écrisHnin* 

Une grande inquiétude de M. Ampère allait 
h savoir si tontes les formules de son inénaotre 
étaient bien nouvelles ; M d^autres^ à eoninan^ 
ne Savaient pas devancé, lilais ^ qui s'adresser 
pdar cette question délicate?* Il y avait à l-Ê* 
oole eeniralé de Lyon un professeur de mathé» 
matiquesf M • Roux, également secrétaire de 
FAthénée^ Ceat de lui que M. Ampère aiieiidit 
quelque temps celte réponse avec anxiété, 
comme un véritable Oriicfoi Mai^ il finit pur ài^ 
couVvir que les connuisnaoes «ki bon^ M« ibu 
«ti mtfdiéttiatfqiîes n'allafémtpaslIi.Bofio^Mt. de 
Laii^de étant venu à Bdui^ vem«é tempe ^ 
M. Ampèf« lui présema son travail , ou pltrtAl 
le tiAivail \ lu à une séance de la Société d'é* 
mulatibn de l'Ain, àlaquelleM. deLslande 
assistait, fut remis k Texamen | d*une commis* 
sion dont ce derniœ faisaîi partie. M« de La* 



IfinàHê «fNrà^dâ gytoDd» éliig«s fort gîncèrM, 
finit (Miv d^iMader à Tm^Ukoi^ àp^ ef/mpli^ fm 
nombre Apci^ Sonwlm Hs^^qmi $ ajfqupl 
i|w.f:'ât9Ît pow m^ira ^9» «m npf cmri !#» 
FémUftteà hi portiéft de tout 1^ MQi^ie.: ^H'ù 
coMln. d9 tout œte, 9€rit AI- Aippèr^ » 4^'^ 

i^'fWÎ^lfes^ ¥Oal0i4e dQ»Qai? k peine dft «pîvfft 
mesMkilb» i]«î eii^Mi en 080^ d0 proifi^df» 
Mimaii^ra^e» en mbthematiqM^. Je }mî ferai 
1m MMmplM ; mm jâpei&îMe k ki^f imprUiSHsr 
w«i QRWfg^ tel ^'U ^, C«s e¥4Aip}tf M 

gM d'ii^nîfer If^ J^7«éeft dAAs oeut p«f|t^.4« 

liivFi«iiiÉ»> finreiit 4i^v%) ist Kl» Ampmi 
ironniL d»q« M. Ddanbrf) h jugn iqpi'il 44$iriti| 

ïïi/t^ fmféém^ti^u^ ci» $m 9 «Imv impriné^ 
ibaMa.âUi MiMit «esMiiiiuiieitr «ti« premèra 
id^A B^ta haôte d'i' jeutie «Mb^Miti^ih ^ 

(jfm du fimmules du calcul^ dêt ^sdtiatknd, 
wmpoaium très peude-jonri à soli iHén^pni 
et qu'il 'entendit dans ùtte ^^moe é» la Sedits 
d^itBisiation , ajouta k cette idée» Le nenveaiB 
Ménoire que iioi|s ranana de mestlcumer^ iSt 



reflWQl ana certaine aventure de ckaf reil^ mw 
le grand çlm/kim de Boui^ à hyên^^ tt daps kn 
quelle il faillH être fierdo), copié ^nfia aa 
Het, fiit perlé k Paris par M*, de Juttiea et 
wêaÛB i|«x mains de M « DelaBibre p rerfsau de 
se tevmde* Celui^ le présenta à llnstilul^ et 
le £k lin à U « de Lapiace. Cependant M* Anut 
père f nommé preleaseiir de mathémetiflpwfrt^ 
d^ailr^Mnttie ^ avait passé , selon son désir^ au 
^ëtideLjiett. « 

ifatie d'aatMs éyâM^nensii#B«qimJmffrf» 
tiDft^) et bien contraireif , prêtaient aeomiplis 
dans 4et intervalle» A^i eaîliea decea irjimpx 
eanttansil , de seis lefona & l'Êeole «ttirde^.efc 
des iefons^ fietlicnlièees 'qu'il y ajonlait ^ Mi^se 
âg m e w At dpioileoienft k q^ poîm- allait t la 
pvé^coapation moratc^ la. sollii:kiidG paaeionsi 
né^ qlii «emplirait ses J«Uaes ide clMM|fia jonr» 
H éfrit eégttliiMaaesit fat chaque vografs. da 
awsmyeaî la posie éianiirDp eodienae. ^iss idé» 
taUe tdyMDomle , dp .lendressq^ .ramrkfe >#à il 
esi d^saaf tasap&> Teffasian^de seesoQveiiiestel 
de ses ia^diéliide^ I Teapoir dans laqiMl il vit 
d'afier à i^nm à qiieiqne courte lanasir t fde 
Bâqaes ^ toatqsla seaiélo>d'iafie bien i^^aaiMa 
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et to«clui9te fiiçoD , h $on mémoire de vaibé- 
n|aciqii6S , au récit de ses expërîenoes chiou- 
queft I aux ^petites maladresses qoî . parfois y 
éclatent > aux petites niipereh^ries , dit^il, à 
Taide desquelles il Hs répare* Mais il £iu( dic- 
ter la pcomeaade entière d'ua de sesgcands 
)oivs de congé : dans le commenceoseut de la 
lettre, il ^vient de s'écrier comme uis écolier.: 
Quand wendiwU les vacances! 

« •••. Xen étais a oMe exclanvatioA^.qisand 
(( j'ai pris tout-à-coup une réscimiaa .'qui le 
(V pacaltm penl«^e siiigolière. J*ai vovln. re- 
<i lonraer avec le paquet de tes lettites daps le 
« prêt derrière rhâpîtal ^ .où î'avais été.le&lire 
(c avant taes voyages do ' Lyon , avec, tant de» 
« plaisir* J'y voulais retrouver de doiu souve^ 
« nirsdom j'ayais^ ce joar*là, fait protisi^n» et 
ic feu- ai t^ooeilli au conivaire de faica plua 
a doiis paor une antre fois. Que tes . lettres 
a soaA doncea à lire ! il faut avoia* tom&aiê poor 
a écrire ées ehoaes qui vont si bien lui coeur» 
a sans te vouloir^ à ce qu'il semble. Je Bàil^resté 
tt jusqu'à deux heures a^sis sons un atbre , nn 
a joli pré à droite^ la rivière^ où âettaient d'ai- 
a maUes^canardSy àgaucheet devanimoi. Der-^ 
a rîèrç était le bâtiment de. Thâpital^l^UiCpa^ 
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«.ç^is^^e favai^ jm^ la.pr^caotion de dira 
(ç ch^ Ml"' Ëe^qregjSirdTen quittant ma lettre § 
a pour ^U^ b midi faine cette partie» qde je 
K. n'irais pa$ dirier aujourd'hui chet elle. Elle 
a- croit <(ae je dine. en tille ; mais^ comme î*a- 
a vais bîep déjedoé, je m'en sais mieux trouvé 
(c de ne dloer que d'amour. A deux heures^ je 
a me sentais $i calme^ et l'esprit si à mon abe, 
a au lieu de Tennui qui m'oppressait ce màtin^ 
ic que j'ai voulu me promener et herboriser, 
a J^ai remonté la Ressopse dans les pré$| et eu 
c( , continuant toujours d'en côtoyer le bord ^ )e 
a suis arrive k vingt pas d'un boisoharmantt 
a que je voyais d^n s le lointain à unedemi- 
a lieue de la ville et que j^avais biati ^vie de 
a parcourir. Arrivé la^ la rivière, païf un dé- 
a tour subit, m'a ôié jioute espérance d*y par- 
a vetiir, en se m.ontrant entre lui et moi* Il a 
a donc tallu y renoncer, et je suis revenu par 
u la route de Bourg au viUage de Geaeyriai , 
« plantée de peupliers d'Italie, qui en font une 
a superbe avenue ;...^ j'avais à la main un pa- 
a quet de plantes, » 

La jolie église de Brou n'est pas publiée 
ailleurs dans ses récits. Voilà hian-des prome- 
nades tout au long, comme les aimaient La 

c 
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Fontaine et DtfcU.^^-J^ TOadfAiÀ que IM j Wtt«i 
professeurs eiilé^ en proviaM> et soufTiiint de 
ces belles diméeè coutenûes, si bien employées 
dn reste et si décisives^ pussent lire, comtne 
)6 Vûi isit, leutes ces lettres d^un bôitittié de 
génie pautre, ob^nr alors, et s^effdfçant comme 
eux ; il^ opprendraient h redottblef de fol danÈ 
Tétnde , dans les affections seyères : Ils sVn* 
liardiratent pour Favenir, 

Les idées religieuses aralent été YÎtes che£ 
le jeune Ampère h Yépûqae de st première 
commuttron ; nou$ ne voyons pa^ qu>ÎIes aient 
eMêé complètement dans les annëes qtii suivi- 
retit j mats elles «^étaient certainement aflbi^ 
bltes. L'absence , la douletir et Fetâltation 
cbàstO) les réveillèrent arec puissance. On sait, 
cl Fon a dit souvent, que M. Ampère était fe- 
Itglenif, qtt'il était crOyahl au christianisme, 

comme d^autres illustres savans du premier oi*- 
dtti i^ fféWion , les Lcibnîlî£ , le* Haller, les ' 
EiÊht, hè JtiSsîeu. On croît ^ en général, que 
ces savans restèrent constamment fermes et cal- 
mes dans la naïveté et la profondeur de leur 
IW , et je lecrols pour plusieurs ^ pour les Jus- 
sien, p«ur Ettler^ par exemple. Quant au grand 
HAller, Il est nécessaire de lire le journal de 



«fi vie pour décodTrîrsa lutta perpi^tuéllo ec ises { 
combats sous cette apparence câlina q\i*On lui '^ 
oaandissuit : il s'est presqacr atitaM fMrtiMSDté ) 
que Pascal. M. Ampère etnit dé ceu^i-^ci , de 
ceux qael'éptettve tourmente , et ^oique sa 
foi fdt réelle , et qu'en ^dëBniiite olie li^iom^ 
pbàt^ elle. ne resta hi ^ans éclipser ilt Sans vl^ 
cissitudes. Je lis dans une Idtti^ô de ce lemp^ : 
<r... J'ai été' ckercber, daus la petite cham- 
« bre au-dessus dudaboratofre^ où est foujeUk's 
a mon bureau >'l3'pot^ei^«f lié éti- note. J*en 
« veux faire la revue ce soir^ après âVoil* i*â» 
« pondu h tous les erticle^ dé ta dét*iifèrè lettre, 
« er t'avoir priée, d'après tane suite d'îdtfèid qtli 
d se sont depuis ^ttfte heure succédé Viàhs ma 
« léie y de m'envoyer les -deux livret que je le 
(( demanderai tout à Theure. L'état de motl eÈ- 
« prit efctBiugolier : il est coMttfe itn iidiîime 
« qtiî se noierait dâiQft ^on* et^thfHi.. Led idées 
« de Dîeei d*Ëtéraitéi dominaient pktûïi celles 
a qui flottaient dans ïAbxi imagination, e( dprès 
« bien deii pensées et des reflétions din^lières 
c( dont le détail serait trop long, )e hie ètlis 
« déterminé h te demander le Ptaïdier fhin^ 
« çais de Là Harpe, qui doit ôti^e à iâ maîsoto, 



« h'oàiéf je crois» en papier vert, €t an livre 
(( d'Heures a ton choix. » 

U faudmi le verbe de Pascal ou de Bossuet 
pour irtompber periioemment de cet homnie 
de gauie qui se noie ^^ nous dit-il , eu sa pensée 
comme en son cracbaL Je trouve encore quel- 
ques endroits qui dénotent un retour pratique : 
(( Je finis cette lettre parce que j'entends sou- 
U9V une fnesse où je yeux aller demander ta 
gpie tison de ma Julie. » Et encore : « Je veux 
aller deimiiQ m'aequîtter de cp que fu sais et 
prier pour vous deux, n.r^ Ainsi » vivant en 
aUeote ^aspirant tou}0ur$ à ia rëooion avec »a 
femme 9 il n'eu yçys^it le. moyen que dans sa 
i^omm^tian au futur lycée de Lyon» et s'écriiiii : 
f Ah ! lycée , lycée» qiiaud vieudras^cu u n^oti 
«secQur§? » . . 

Le lycée vîqt, mais, sa femme, au terme de 
sa maladie, se mourait Les dernières lignes du 
journal parleront pour moi, et niiquxque moi : 

K 17 avril (iâo3), dimanche de Q^asif^odo. 
« -^ Je revins de Bourg pour ne plus quitter 
m ma Julie. 

(( ... i5 mai , dimanche* — : Je fus h l'église 
« de Poléfnieuxi pour la première fois depuis 
« la mort de ma sœur. 
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a .:; 7 juio^ mardi, saint Roberl. •«*• Ce jour 
« a décidé du i^este de mu vie. 

« 14» mardi. —On me fit attendre le petit*» 
H lait à l'hôpital. J'entrai dans Téglise d'où sor- 
u tait un mort. Communion spirituelle. 

« ... i3 juillet, à neuf heures du matin ! 

a ( Suivent les deux versets : ) 

« Multa flagella peccatoris, sperantem autem 
a in Domino misericordia circumdabit. 

(I Firmabo super te oculos meos et instruam 
tt te in via bac quà igradieris. Amen. » 

C'ésl; sons le coup menaçant de cette dour 
leur, et à l'extrémité de toute espérance p que 
dut être écrite la prière suivante , -où Tyq des 
versets précédens se retrouve : 

a Mon pieu,. )6 vous remercie de m'avoir 
« créé, racheter et éclairé de votre divine Iwr 
tt mière en me faisant nattre dans 1a sein de 
(( rÉglise catholique. Je vous remercie de m'a- 
« voir nappelé à vou^ après mes ég^renlens ; je 
<( vdï» remerc^ de me les avoir pardonnes ; ye 
« sens que vous Voulez que je ne vive qiie 
« pour votis^ que tous mes momeni vms soient; 
« consacrés. M'ôterez^-vous tout mon bonheur 
<i sur cette terre ? l^ous en êtes le maître, ô mou 
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(c:I>i«tt! mes crimes m'ont mérité ce châtiment. 
« Mais peut-êlre éoouteres-voas encore la voix 
n 4â vos miséricordes : Mtilta flagella pecça^ 
(( tori^^ sperant^Pi autem, etc. J^eepère m vous^ 
« ô mon Ww ! inaÎ9 je serai soumis i vQtre ar^ 
« rêi , quçl qu'il &pit« J'eqssç préféré la mort ; 
<( mais je ne ménUis pas le ciel » et vous n'a- 
(( vez pas voulu me plonger dans l'enfer. Dai- . 
« gnez me secourir pour au'unc vie passée dans 
(( la douleur me mérite une bonne morl dont 
(( je ihe suis rendu indigne. Seigneur , Dieu 
<( de miséricorde , daignez me réunir dans le 
«ciel a ce que vous m'aviez permis d*aimer 
« sur îa terre. )> ' 

' Cfe se'raît'rténtir k la mémoire de M. Ampère 
que d'omettre de telles pièces quand on les a 
dous les/eux^ de même que c^tût été métitir à la 
Tttémoipe de iPaical que de supprimer son petit 
IMirchemiii. «M. dé Condorcet lui-même ne To* 
^mit pa9« 

*i 8ur kl récemâsandtttion de !VI. D^lambre, 
M« Lacuée dt Cessae , pfésiclenl de la section 
dfei laf gtiërre y nomma en Yend^miaire an XUI 
(t8o5) M. Ampère répétiteur d'analysé à PE- 
cole polyieclinique. Celui-ci quitta Lyon qui 
ve Itii àffbait plus que des souvenirs déchirans, 
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#t arnY4 ^0^ Ift capitale où pQ^p lui uq4 hqu^ 
TçUe vie cominence. 

De mémç qu*eii 9^ , après U mprt . 4^ «on 
p^rç, il De parvint à iQviir 4« Ift rtvpisvr ^ U 

était tombé que par une étuile. i/OW^'fv^iché^p U 

WtsiQiq^e* ^i 1$^ poésie UtiRe 1 tlopt< le double 
aurait Jeravrimai 4e même , aprè» 1a mort de 
«a feoime r U n« put édiappur & rabeHetmnt 
ei^tr<êeie et »'e«^ relever que per mie nonvelle 
étude surveointei qui fit, en qMelcpit aorte^ «"ép 
vukia» mr m^ i|ita)}ig«uce. Sa tête fl^m dea 
nepnbreux projeta cTouvr^gea dn Mtaphyatque 
qu'il a ébaucbéa» je trouve eett4 pbraaa qnl mê 
laiase aucun doutf : «C'e9i en \%9i <|ufi je cooi* 
mençai k na'f ccuper prea^n^ exclusivement de 
recherchée ^w les phiéneerànei aoasi variés 
qtt^iutéipesaana que rintelligence humaine office 
il VobservateuF qui aaît ae aouatraicMi k i'in«- 
flueuoe des habitudes, n C!était k^y praodee 
d'une feco» aeabreusie pour umûr fidèlemeiu 
ceUo proinease de eoumisaîon. «t de foi qu'îl 
«vaii $a»llée aur !• tombe d'une cfmnd^ N'edt- 
naîre^^TOuy pnf ici k contradhion inhérenle a 
Tesprit humaini dans toute sa oaïvotéi k iWr- 
ligiaoy la Seioncet double. beaejn iinmerlâl ! A 
peine Tunci «si «^ elle saiisfeit# dafas un esfvit 



paissant y et se croît-elle sûre de son objet et 
apaisée , que voilà l'autre qui se relève et qui 
demande pâture k son tour. Et si Ton n'y prend 
garde^ c'est celle qui se crcryait sArë qui va être 
ébranlée ou dévorée. 

M. Ampère réprouva : en moins de deux on 
trois années , il se trouva lancé bien loin de 
Tordre d'idées oik il croyait s'èire réfugié ponr 
toujours. L'idéologie alors était au plus haut 
point de £iveur et d'éclat dans^ le monde sa* 
vant : la persécution même l'avait rehaussée. 
La société d'Auteuil florissait encore. L'Institut 
on , après lui, les Académies étrangères propo- 
saient de graves sujets dVnalyse intellecineile 
aux élèves» aux ém«les ^ s'il s'en trouvait, des 
Cabanis et des Tracy. M. Ampère put aisément 
être présenté aux principaux de ce monde phi- 
losopbiqne par son compatriote et ami, M. De* 
gérando. Mais celui qui eut dès lors le plus de 
rappotls avec*lai et le plus d'action sur sa pen* 
sée, fut.M • Maine de Kran, lequel, déjh connu 
par son mémoire de t Habitude ^ travaillait à se 
détacher avec originalité du point de vue de ses 
premiers maîtres. 

M. Ampère ne retourna pas h Lyon ; il resta 
k>F«ri8,ph» actif d'idées et de s^ntimens que 
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jamais. Il se remaria au mois de joiilet même 
de celle année : ce second mariage Inî donna 
une fille. 

M. Ampère ^ si fortement occapë de méta- 
physique f ne sy livrait pas exclmivement. Les 
mathématiques et les sciences physiques ne 
cessaient de partager son zèle. Six mémoires sur 
différens sujets de mathématiques ^ insérés tant 
dans le Journal de l'École polytechnique^ que 
dans le Reet«il de l'Institut (des sa'rans étran- 
gers )y déterminèrent le choix que fit de lui, 
en 1814 f r Académie das sciences pour rem* 
placer M. Bossut. Nommé secrétaire du Bureau 
consultatif des Arts et Métiers ( mars 1 806 ) $ il 
servait assidûment les (ravaux de ce comité , et 
ne devint secrétaire honoraire que lorsqu'il eut 
donné sa démission en faveur de M. Thénard , 
dont la position était alors moins établie que la 
sienne* Il fut de plus successivement nommé 
iDSpe<^eur-général de l'UniversitéXiSoS), et 
professeur d'analyse et de mécanique a l'École 
polytechnique (1809)9 où il n^avait été jus- 
que-^la qu!^ titre de répétiteur, professant par 
intérim. En un mot , sa vie de savant s'étendait 
sur toutes les bases. 

Dans l'histoire des sciences physico*niathé^ 



môliques, connue va U faire conpaitrf M« Lii^ 
tré, la maiooire 44 M* Ampère est a jamais 
sauvée de Toublî , à cause de sa grande décoiA-r 
varL9 sur l'alectroHauigaétUiae » w 1890. INins 
l'histoire de la philosophie f pourquoi filuuil 
<^e ee graxnl esprit , qui 6*est occupé de métm" 
physique pendftôt plqs de trente ans , ne doive 
vroiseQiblablement laisser qu'ooe vagae irace? 
M4 Maioo de Birap lai-^méme» le metephyai- 
oieu profond près de qui il se pleM^ n'a laissé 
qu'uu témqignsige imparfait de sa pensée dans 
^Q ancien traité de VUabUude çt dans le 
volume publié par M» Cousin* Aprèi M« de 
Tracy/àcété de M* de Biren» Mf Ampàre 
¥enait pourtant à merveille pour réparer une 
laeune^ M. Cousin a remarqué que ee qui 
manque à la philosophie de M* de Birao 1 oii 
Ih volonté réhabilitée joue le principal rôle, 
c'est l'admisaion de VinteUigence, dé la raU^m, 
distincte comme faculté, avec tout soneartége 
d'idées générales , de conceptions. Nul , plus 
que M* Ampère, n'était propre à introduire 
dans le point de vue, qu'il admettait^ de M* de 
Biran f cette partie essentielle qui TagnAdis- 
sait. Lui, en effet , si Ton conaidèpe sa tournure 
métaphysique, il n'était pes, comme M» de 



Bir^Hi la ççlçntçsxk&m^i dans e»a per^UtaoçQ et 
son unité progre^siya , ^1 était surtpat Vidéf^n 
Sans nier la «ensatlon , trop grand physicien 
poiir oMd f ^m» la mécomiidtre daos toaU9» $ea 
yariété(^ 4t sea .nuances » combien il était p€0^ 
-pw f ç^ semble f entre M< de Traqy et M* dn 
9iran » à intervenir av^ lV/ii«2%ence (i) ^ «t 

(1) Noos pourrions dter, diaprés l«s ph» anciens papiers et 
priais d'ovfragas 41e uns ayoïii taaa Ica ysair, daa prant» 
frappaaia» de oeti^ lacfe part ^te kXiuptitîgêMe , qpii ççfrir 
geait tOQt-à-fait le point de vne profond , mais r^^eint, de 
M. de Biran» et l'environnait d'une extrême étendae. Ainsi ce 
délrat qn'on troaye à un pteâ à^mm kktahe éé ChatOigeme Im^ 
mmn$: c L'bmame » Mos le ppinl da y%$ întaDactaeL^ a ta fav 
ep|(4 d'acqp^ fit 9elle de coq^ erycr* U (apn]^ d'ac^i}^ 919 
subdivise ep trois principales : il acquiert par ses sens, par 
le déploiement de Tactivité motrice quf nous fait découvrir les 
cavses, par la réièdon qtt*oa petit définir k faooltë d^iperca* 
wmi in ralatiimf qui s'appliqiH itiAmm\ ^^ pradnît^d^ ta 

sensibilité et à ceux de l'ac^vité. On sq^erçoit des relations ea- 
tre les premiers par la comparaison, entre les seconds par 
robserration des effets que produisent les causes. On doit éoat 

^Btiser l»ua les phriaornèiisi 4Pi prtentei^ldlV^^ 
tre systèmes : le système sensitif , le système actif» le système 
comparatif, et le système étiologique. > Dans un résumé des 
Idées psychologiques de M. Ampère, rédigé en 1811 par «m 
ami M. Bredin, de Lyon, Je trouva : c On peut rappoirter tous 
les phénomènes psydiola(^qu«s à trois svstèmes : sensitif, co» 
gnltif , intellectuel. > Ce système cogniuf et ce système Intel* 
lectuel, qui sendl^lent un double emploi, sont difllSipens pour 
lui, en ce qu'il attribue seulement an système eognltif ta dis- 
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à remeubler ainsi rame de ses concepts les plus 
divers et les plus grands ! Il l'aorait fait, j^osé 
le dire , avec plus de richesse et de réalité que 
les philosophes éclectiques qni ont saivi , les-* 
qnelsy n'étant ni physiciens, ni naturalistes , 
ni mathématiciens, ni autre chose que psjcho— 
logues , sont toujours restés , par rapport aux 
classes des idéeSy dans une abstraction et dans 
an vague qni dépeuple l'âme et en mortifie, k 
mon gré , Tétude. Par malheur, si M. de Biran 
se tient trop étroitement à cette volonté re- 
trouvée, k cette causalité interne ressaisie, 
comme à nn axe sâr et à un sommet , d'où 
émane tout mouvement , M. Ampère, moins 
retenu et plus ouvert dans sa métaphysique , 
alla et dériva au flot de Tidée. A travers ce do- 
maine infini de rinteliigtoce, dans la sphère 
de la raison et de la réflexion ^ comme dans 
une demeure à lui bien connue, il alla chan« 
géant , remuant , déplaçant sans cesse les ob- 

tiaction dm wud et dà mmr-mtd, qmtfe tire de l'activité propre 
de l'être d'après H. de Biran : il rësenrait ta système in- 
tèlleeiaèly proprement dit, la pereq^on de tons les antres 
rapports. Quoique cela manque on peu de rigueur « la lacune 
signalée par M. Cousin chez M. de Biran était an moins sentie 
et comMée , plutdt deux fois qu'une. 



jets; lesdassificatiops psychologiques sç faccé?- 
daieni à son regard y et se renversaient Vm^e 
par l'autre; et il e$i mort sans nous avoir suf- 
fisamment expliqué la dQ|*nière, nous laissant 
sur le ionà de su pensée dans une confusion 
qui n'était piis eu lui. 

En attendant que la seconde partie de sa 
claasificatiqn 9 qui embrasse les science^ nooU>^ 
giques , soit publiée , et dans l'espérance siir- 
tont qu'un fils , seul capable de débrouiller ces 
précieux papiers» s'y appliquera un jour, pous 
ne dirons ici que trèis peu ^ occupé surtqut à ue 
pfis être iufidèle. M. Ampère, di^iii; une uo^ 
oii nous puisons, nous indique lui-mâu^o la 
première marche de son esprit. Il vpulaU ap- 
pliquer h la psycholc^ie la méthode qui a si 
bien réussi aux sciences physiques depuis deux 
siècles : c'est ce que beaucoup ont voulu de- 
puis Locke. Alais en quoi consistait J'sipprQ- 
priation du inoyen à la science nouvelle? Ici 
M. Ampère parle A^une difficulté première qui 
lui semblait insurmontable^ et dt>nt M. le Che'- 
valierde Biran lui fournit la solution. Cette 
dîlSculté tenait sans doute à la connaissance 
origipelle de l'idée de cause et a la dis^nction 
du moi d'avec le monde extérieur. U nous ap- 



prend aussi que , dans sa recherche sur lé fon*- 
dement de nos connaissances , il a« commencé 
par rejeter Texistencc objective ^ cl qu'il a Aé 
disciple de Kant : éc Hais repoussé bientôt » 
dit-il , par ce nonvet idéalisme , cossme Ilcid 
Tavait été par celui de Hnme^ je l'ai tu dispa- 
rtiitrte devant Fetamen de la nature des Con- 
naissances objectives gënëfalement admises. » 
Tout eeci , on le véit , n'est qu^indiqné par lui, 
et laisse h désirer bien des explications. Quoi 
qu'il' en soit, en s^efforçant constamment de 

' classer lèS faits de rintelligence selon Tordre 

' naturel V M. Ampère en vint aux quatre points 
de irtse et aux deux époques principales qui les 
embrassetit , tels qu'il les a posés dans la pré- 

' faCe de son Eêsaisurla Philosophie desSeienr 
ces. Cent qui otit fréquenté Pécole des psjchd- 

' lôgues distit)gtiés dé notre âge, et qui ont aUSii 
entendu lés leçons dan^ lesquelles M. Ampère, 
au Collège de France ^ aborda la psychologie , 
peuvent seuls dire Combien , dans sa descrip- 
tion et son dénombrement des divers grt)upcs 
de faits, rintelligencé humaine leur ^eknblait 
tout autrement riche et peuplée que dans lés 
distinctions de facultés, justes sans doute^ mais 
nues et un peu stériles , de nos autres maîtres. 



Dè$ l'abord , dan» la |isychologie de cetti*cî > 
en ûhlmgvLt sensibilité ^ raison , aetipité libre , 
et on suit chacune séparément , toa}Oiirs oc^ 
cdpë^ etl quelque sorte, de préserver Tune de 
ces faculté]^ du contact ded autres > de peur 
qu'on ûe les eroîe ifaèlées en nature et qu*ort 
ne les eonfonde. Ri. Ampère y allait plus librt* 
tuent, et par utie méthode plus vr£(iment 
tiattirelle* 8i Bei'nard de Jtissieti, dans ses pro^ 
tneuades à travers la campagne, avait dit eon^ 
âtânitiient en cotlpant la tige des planter i 
K Prenons bien gdrde, ceci est du tissu céllu-*- 
laire^ ceci est de la fibre ligneuse; l'un n'est 
pas l^autre i ne confondons pas y le bdis n'eM 
pas la sève ; » il aurait fait une anatomie ^ sens 
doute utile et qu il faut fair^ , mais qui n'est 
pas tout y et les trois quarts des divers earactè^ 
res, qui président à la formation de ses groupes 
iiàtur^i^ lui auraient échappé dans leur vivant 
eosettiblei -- L'anatomie radtcûlë psycbologi*- 
que, ce que M. Ampère* appelle Vidéôgénie^ 
serait venue dans sa méthode, plus tard, k 
fond ; mais elle ne serait venue qu'après le 
dénombrement et le classement complet. Mais 
surtottt, la pi^ëoccupâtiot) des facultés distinctes 
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ne scindait pH$, dès l'abord , les groupés ana- 
logues, et ne les empêchait pas de se muUi-* 
plier dans leur diversité* 

La quantité de remarques neuves et ingé- 
nieuses 9 de points profonds et piquaos d'ob- 
servaiion , qui remplissaient une leçon d^ 
M* Ampère, disi^-ayaient aisément l'auditeur 
de Tensemble du plan, que le maîlre oubliait 
aussi quelquefois , npuis qu'il retrouvait tôt ou 
tard à travers ces détours. On se sentait bien 
avec lui en pleine intelligence humaine, en 
pleine et haute philosophie antérieure au 
TLyin* siècle; on se serait cru, à cette ampleur 
de discussion , avec un contemporain d^s Leib* 
ïiitzt des Malebranche, des Arnauld; il les ci- 
tait a propos familièrement, même les secon- 
daire^ et les plus oubliés de ce temps-là, M. de 
la Chambre, par exemple; et puis on se reiron- 
^aii tout (lusaitôt avec le contemporain très 
présent do M. de Tracy et de M. de Laplace. 
On aumii fait un intéressant chapitre, indépen- 
damment de tout système et de tout lien, des 
<2BS psychologiques singuliers et des y^ritablcs 
découvertes de détail dont il semait ses le- 
çons. J'indique en ce genre le phénomène qu'il 
appelait de concrétion, sur lequel on peut lire 
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ranfiyse de M. Rouira^ iuêirée dans TEssai de 
dat^fication des scietices. Je regrette que 
M* Routin' n*aît pas fait alors ce chapitre de 
nUscellanées psychologiques, cotnme il eu a 
fait nn sur des singutarîtës d'histoire natix-' 
relie. 

A partir de 1816, la petite société philo^o^ 
phiqne qui se réunissait chez M. de Biran avait 
pris plus de suite, et rémulation s*en mêlait. O» 
y remarquait M. Stapfer, le docteur Bertrand ,' 
Loyson, M. Cousin* Animé parles discussions 
fréquentes^ M. Ampèrf était près , vers i8ao « 
de produire uqe exposition de son systètne dé 
philosophie» lorsque 1 annonce de la découTerté 
physique de M. OErsted le vint ravir irrésisti-' 
bleqicat dans up autre train de pensées , #jeà 
est aertie sa gloire. En 1839 , malade et répa* 
raot sa santé Ji Orangs , 2i Hières, auàl tiédeurs 
do midi y il reWttI , dans lea conversations afee 
son fils> h sea idées îMarrompiies { nHtia cef ne 
ùkt plut la néiapbysiqne seulemeut, ce Ait l'eh^»' 
semble de» connaissances humaiBêt et son^ an*- 
den projet- d^onîversalHé qu*il se remit à em»^ 
brasi^ aveu ardeur. L^Êpttre que lui a adressée 
son fUs à ce sujet-, et le volttoie de l'Eisëi de 

clïtssi^cation qtii a paru , sont Ap, morna ici de- 

d 
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en mémfi uunps qu'il semait la vieiui revenir 
eficore^ dut avoir en cette saison de pures jouis* 
^i)c^s« S'il lui fut jamais donné de reiseulîr un 
certain calme « ce dut être alors. En reportant 
son regard, du haut de la montagne de la vie f 
T^ c^ sqeoces qu'il comprenait (outes « et 
dont il a^ait agraii^i l'tine des plus belles » il 
put atteindre un moment au bonheur serfin du 
sagp el recqqnaltre en souriaAt ses doniaûies# 
U. i^'^tr P4K juiiqn aus; ^eri latitia, adressa a son 
fil^ ei^ (âte di» taJ^lfl^n» qui n'aient dA lui vcitra^ 
<Hff Hff p^ ^a souvenirs poétiques de 9$ » un 
tffnps plein ds^içha^flEi^^I^osaneiens doutes t^ 
U^ pom^a^B. rf lî^eui; avai«nt cessé en liû ; ses 
îpqwçt^di^i du moites» étaient plus bes* Dépota 
dW'^vnéeat 1«9 eb^dpns intériewe^ las instiacia 
'rttoiff nnf cqeraepfPds^Qf^eoiiire avec son 9an 
oîe« ami le père Barmt i U $oaflle nséiae de le 
vm%w%\imp r«Teieiii:vaMené a eeite foi et à 
oQlte: aMnyisîftn qa-il avait sî^ Ufo eapriméa en 
i9^i:at Aontit relui: sana demie denenvealala 
fioMTwiil^ AOw:lMnlet ^luaqu'i^ la, fin , el |MX|dnnl. 
l«s en«éea qui snîvireiiii» nbm Tâtons ton)Mm 
vn.alUer Pt ooiMsiîer. sans plq^.d'eSbrt^etde 
manijire )i.fmpf!«ff d'étonnement et4e respeel^ 




làibi et lû''êtïttnoe, ià^c^ày^nû&ik Vt^^t ^h' 
là^niée'hiïmmue et Vuàênûàu 4mwer$ ht pb« 

* Otft^eceitevtic 5tip^rfeiire parhqudié îlidi- 
stissàit'lè'fontj 6ft le Keti drt^sdcne», M;'Amj-* 
père ii*a cé^é, à aocutt moment, de* Suivre -eti' 
détail, et sbuvent dé devancer «t d^edaîrer^ 
dans sé^ îiperçuè, plàslbôrs' dfe celles dontîl aî« 
liiaît parlicnHèremenlîe progrès. Dèô 1809, a/u 
sortir de la srfaiice de nnstitatdtiliindp37 K-i 
Vrîef ( j'al'fldtts ItÈ- jrebx sa nbte écrite et* d'éve-i 
l6ppée)i îl ntiësîlaït pas, d'aprèâ les etpeHeùéès 
rapportées par MM. Oa;j^-Liissac ei Tliénàrd,' 
cl jilus kardîmerit qu'eux, à* considérer îe'chloré 
(àlor^ appelé addc mariattqùe oxigéné) comnie* 
tin corps simple. ' '^ ' ' » - " " 

Eti ï8i^> il pbKKait, dans les idfrtmifé^ Vf(j 
Cfrindéët de Pkfsitpie^ sa éMs^ficàtlôv nâtu- 
reîle des corps simples; y dônrnant lé |jreti^iéf* 
es^ai dé Tapplicatfen k la diitnite'dei Àiéiiibdëk 
<jai OB^taQlf pçqnté auj^^ciçQSÇ^s^^^^^ 

éUkUwmi ,«MWrjci[.p«ppi>iétéiHte tifiKfê^ »ii«. 
iMi)liliided«prapproelHW6ib9 ^u^n^ti^îfi»|^oUit** 
fails^ 11 expliquait des plii^nomitle^, encore sans ' 
lieii^ff 1% pl^j^r|,4e ç^ r^fyjH^ftçJiçweJWi'ql /^ 
ces explications ont été yérifUi^^depam^ ptop le^^- 



eipcrieiH)f!$. La clAMUScatioD elle<-niéine a été 
ndinise |¥Mr M« Cbevreiii dam le DUiiùmnmre 
des Sciences naturelles, et elle a senrî da. base 
à celle qfu'a adoptée M. Beodant daiis sop TV^ife' 
de^Min^alagie. Toujours éclairé par la tbép- 
rie , il lisaii ^ TAcadémie des Sciences , peu 
après sa r^cepiion , un méoiaire sur la doqUe 
rét'raietîoDi où il doanait la loi qu'elle suit dans 
les cristaux^ avaoi que l' expérience «ùt fait con- 
i|(i|ire qu'il en existe de tels (i)* En 1834» le 
trayaii de M. Geoffroy Saini^Hikiire sur la pré* 
sence et la transformation de la yertèbve dans 
les 4ii^ctf6| attira la sagacité > ta^)0Q|9 prête, 
dp M. Ampère, et lui fit ajoifter à ce aujet une 
foule de raisons et d'analog^a curienses, qui se 
trouvent consignées au tome second des Anna* 
If^d^s^ci^ce^ naturelles (a). Lors<|uâ lA^^m- 
pi^re repi^odtitait cat^te vue en iSSa^a s«n.coui« 
du ÇfiUéfip dfi^ France, M, Cuvier» contraire en 
géli|^ i iCe)te manièrje raisoimfmse d'enviiager 



(1) Nom noterons snoore, pour oompléter ees indications 
déMTMil, lii llteoii« sar lâ M do MUrlillè» iaipriliié aa 
IM4; «aHMir^iir dksKWriMèi pumMsa àmm»ilp. 
routioi^des coiyis, imirimé dtas leBaeiiril d^ l'Acadénuedei 
Sciences. 

(2) Anàeki des SeUncetÏÊUiwetUê, tom. if, psg. S95. H. M... 
n*<ait avll^ qm M. Ampèie. 



liij 

i'ovgamiatioii, cbmbMtîlau iiléAii€dllë|g|ie, dm% 

ta chftM iroisiM, U eoUig^e qw l^iiiSi îùcHf^ 

-mm au coear ée-toti^t^oiaiM; U le cMnbftéiait 

*arfep€€ tan-eMcttert ég dkeamomj gaieté Amk 

- fièMy en r^imi4aiit^ gavéait^eaiéiiao^i^ 

il a)Otiuiit de plwoiie aaprtitiatt 4a vêapMl» 

comme s'il eût été quelqu*ai»<àaiiiONi(lm't^AO- 

•Ut 'OOBiradlciioik:<de Toat, oit plalât tàMe 

écbaoge^ «uqiieiiKHiawroaa mmtAéien^rédoix 

-gMûdas Inmlèwà tmp tôt 4iapàniaa ! ^&' mae 

>obaefiraftîatt dmhk Geoffroy SaMl^Hilaice avait 

' an^fëra à lié Ampèto saa ânes aar Torgaaiaft- 

tîaa^ies ioseaies, h -dnxmTerle ila:.ll. Ûay^ 

-liostac »ar lea propartÎKmé.aÎBiplea'qne'l'oi) Util* 

«seinre entre iaa. volmnas ilvm gm ooaipma ;at 

dan dés gaa coaqKiaaw^lat éèvoMitttB viéyân 

•de coMceToiCy («i^iaaiilici^rtAtialliqMretdnao- 

lëcuiaive.dea <oppa<rganiqttei»inaiialfctHrie 4f i 

eom^aca ceUr de Wolbetoa (i). Pa^méfae^ 

BDè iiiUe de Bbraehell , ae 'isaDbiwuii «a lai 

«aee les rëndtata châauqtias de JDavy ^ 'liû'simi- 

f[é|mt «ne thdoma manveUe da la Cmaaiîoiitde 

laiene; CaHa4béoriea éleincidamittliexfMfiëe 

4 

I 

<1) On haroare dam la BikUoMque wtàmuUê, lom* XLiX» 
eiea aindyie dank vn rapport 4e H. Béc^pKrel (Rem <ncye(a« 



Ut 

w 

'<'<Apié«iflV!ouritapi-ifint»-»binl'peiiiA# aus |MiN 
xlar^(l0itiînqlBéliicktf|icq>élDèUaft>:dlt dedans 
'^'iL€e IsMcili^^) on: c9iifDiiKpi*à jbintaAMQt- 

iisaiMv Mi-AMfièfv^ AaBâ)t4lAt«^*l«!édM» « .k 

-Aille* iPattî pèinvwjtodbririe xfôM|mtB^ 
*iy t.il'badfxwiia|iaakHi«*é^ ^oadntff ia^fioI<- 
itrîM^ ^{N^aM-.aiiifâMvaat^iapaiaée'iAtrran* da 
mt^y ifîrt^iât/oktaifriai do^M Magc : il' voulat 
-Mnlmtier.:Ai4ifv< AftIalBailWs ,at «a ynovatot 
. l^^aBiNHidwdiimim» il iktawgfié^daM lb.e<d- 

illgèae,!loaii{fAaie fièviii'Siilétadaflarirèàîi limt" 
-|Mift«y3e TofhHiet I0M^ àrifltfkaiireacdofli»- 
-•An/^MMMwi ai i^gtié paricMaMéfc' lu raifflafC 
t4ita).vt*ftîi(|ttl rsalhé^laiu'idaikiBttaV lan^'db 
fils. 

cemment ce portrait de q^^^/mrm^.Ç^.^ 



ponu^ )Éatoér<â* môm^de^H^mité^ 4i vâril; ) himi 
Èmrimiàû Ugmtét wmniàt^p fWdWM («i-hras vm^ 

iwMty natapilfcjMimf f %>s^<»t i^mri 2» -Outté»-' 
niiie^tij* C(iDtB|iMJ)J<î>Mf(d« dioMinr tir«^ 

pwi 'Mv Ampère • sawl^ «miiii kè diOHs i 4b U^ 
BÀtaré «t^ de'l'iiiiWw»i|W oilfoi étrf kolmm» 
et«le h 9oeîêtéi H f|iiifiiqii*k «sefltîelfeiAmtil»^ 

ddiit*)wmpt)^trde i»>tS«/ Sm toUf. d^H^ fti' 
vaste et si pénétrant tfafMlél)i)^tië 8ttv*tl pa9ré^ 
dttire 2e6 objèlâ h«bîitie)di'<&dn'e9pk4t MtOMiise 
étaH le pltt6 sQ^v^ntctaiiiliiMl nné mépagîlée ;1fir 
prettiètH' TâgHilé !M>ii4^tie';f fAiMii ttiOilll»gti« ^ 
kiliëge AoMitit^ ié^fai d^ stfblê y litail »«<-' 
stfttiebt Iftâdé ftiê«(«*aiMt (Séttti <' w« .. 

dé cet 0t^rë te pmir H^^H^ftak d« IMM |ë-* 
DW^ It 4iaAW«-avdM6^ plM^l'^ti cMi^ édMbiHé 
et {tt4p0Î^tftMné^foiP^tfft{4àfl6ri/Qb^^ 
ataiMi «li> Cibdrpier V britrè 4fc f^èii^ ])u}ésaifM 



«e» IVnl lâgilaot cit laipcniaiiK # It paréie 
prompte 9 qui impiiae» eâ tméM ks dftfewwv 
Qai a ▼« Dopvytrt» .«£ Cutmt tMBprtsAwtitf 
que )e yféM reodr*. GfcM d'avtvM, «Be:«ki« 
d'iriiiîe 4oikce , t ri w i é^ intifcciaate «i «goiku'^ 
ct^ieckeg Ligmaj^ey cc(sipMenii*a«Mtt(geiîi« 
4^'àéSwsmm kî >> ckes Mi lAinpèM^ xmàû la ^n» 
ckcMC» da la. paoaë^ et dé rovgmkaâtn esc 
laissée, p^nr ainai dÎMf plM^à la nmsirdtt cIm* 
8aa> ai li b^ilkliweqmii întërieur resta à éé* 
Gouvert. Il n'y a m L*eBvalopp€ sècbeiqui isèlè 
et garau(ii| m le reste de rorgaoiaatkm armée 
qui appliqua et fait iraloir. G^esl le por satant p 
aa seÎB daqoel on plonge^ 

Las homipaa^ ont ibesôiii ^ii!or lem* impose. 
S'ils se sentent pén^lK^ e^ )ug^ par Tesprrt 
supérieur aoqnel ils ne penvaiN^ refuser «ne 
espèce de génie, les voilà iwintennSvM YcAdn* 
tiers ils lai accordent tout» même ce.<|u'il iè*a 
pas» AuiremJBntys'ils a*aperçoivent qu'il kârite 
6L)CMÎt dépimdre , îla se $eiwant anpwieurs i 
lenriQttr k lui paRuapioîm commode» ai ib 
praMaentTÎieilenrraYbnelie.et lews^licencoa. 
M« Ampère laimait cm |Mrfoîs <;ra;ig«aîl; leaJbpm^ 
mes; U s^altandonoait à^uii> il s'ipquiétatt 
d*ettK; il ne les jugeait pas» Les benmfe C^ je 



ne park pis du Mni^ Tolgait e) ottt mn fable 
fùmc crax iftti laa laveat me&er,* qui les mvrat 
eonfitiiic^ qilMidceax^i même les Uesiéiit oa 
k» aiiffloitonit;:Ije cànoière, eslinuible om bob» 
diaîftdBBé de conduite et^depèrwsfBce li é we 
mbënssm » ^prsndU «e joint à en gësie incoB^ 
testflble. Us frappeel a g«in de cauSe^ wm dë&- 
ii^Te , dan&'Ieiir -appMcûiUoii. Je b6 dis> -pes^ 
qu'Us aMM touÊrk-^mt tort, ie caradèfe tel cpni^ 
la ToldBte -froide i[(l'pnbante> «tant dcjà beaia^ 
cMrp.'vMais )é^erofao h m'expIi<]BcrQomaMm: 
la perte de M* Ampère, à un âge cneon peQ< 
avàasé, n^a. pas fait k TiBSUMit à«x yeux: du 
mondé , même savant ^ tout le tide ^u'y laisse 
ekv efiot son génie. 

Erpourtant (et c'epi^e^ qu'il faut rcdrrb en^- 
oore» on 'finissant) qni Cat janSet^ nleHleDr, à la 
fois' plus dévoué ! sans rêsenre à la^ science^ et 
plnsauioèreÎBcnt^raij/àsiit aux 'bons' effets dé la 
S0iebce|ienir^laâ konUnés? Coidbicsiiil'éts^isiii' 
sunla çîi)iiiaaiâoBJv snr: les 'écoles ^ Suit les kn- 
mîteeri HyiiDiak MrtsfÎBS rfiBhstt^pwlw po*- 
siiils # B^Bx: et MflldiBS^ par msévBtpàt j -. qi» lé 
n^etliiicÉnâ eii)6slàre'^Jl était, toél if eétiaMBÉaii 
ce<fBgard;aB pbilagibrepii ââ onbur iodréroltait 
der^i cpé imloift psaloa iuî ». ^ à BÛMraUlé«^iiécids- 



BjavilBet 4amii9 iUaiÉres >oiit ndoM^ MVtc ami» 
nre»6if podMfce :e6(qa^9 MTàieBtf bn^filim 
p0ii«iiif>âé i{u!oti«làl eii>oiëaa|;ér vittii^ou». 
mféààmHM oeétp netotag^kim^nà k-cà tpCA 
y-Bidm/pnBéjnifà àaxm la gldiUBi Pave «wtiqld. 
r^bèrdaient^ tiéAhki un pmtt Qsrert. Aibme 

m 

h%^r^H diœîtlofLr Eiant q^tSQsr é^cie^ amis) 
Cbnflle: Janlaact DegérîiMie ^ il te ttîi à leur 
empaakv Iti.sffikimp Awmajiit ^ il parts thme 
bfMBiariee^e.ljaeitlitë ccdiitiilie j etoomaMs 
lo:flfandoieitinfini\ et f^t tout s'y enohaln^ et 
qi£il/lei^a«ttk idb leovdeijeQ. oecttlt .etL tjMêàes. 

arrêté^ il parlerait, je ci*ois, enabrë» tcienoef. 
voilà iiién'iàtdëcoiiT^rt.ta^re tonroe.fiaçnéè, 
bduiUtmiiiûittt l4-4ieux4ui.ront cméndu^ à ses 
IfifqpSi^id&as les domière» aimées àii GôlI^e 
dd Fbaatoèipsa pronfinaat ,leiiûtig ièe-sÉDldagnè 
tàlitei^JàobiHndlisùt faîtiikiig yallée de Felé^ 
nHciix9letjAî^paitcQèt4kiraiit dM-liAiliOB ^ e4ni« 
preipibaH|«Me fBrpétuàé de ta fmvf^ Uvanéii' 
Aih9^;ei:^ ibpfciKea^ie^ tovlè Wncaiitfty il ëlàtli 
cédMflMT^Aeiilire , i anréc iuiuriétcaclia à Tidda^ 
atiM3ian>aabKiide> Idi-a^mclifHlidqvieiiàit pùef» 
An iéofciri dVmii- blmfado tîaf 4a ifiplqiia 



longue et minutieuse bagatelle , il entrait dans 
les sphères. Virgile^ eu une sublime églogue, a 
peint le demi-dieu barbouillé de lie , que les 
bergers enchaînent : il ne fallait pas Tenchai- 
ner, lui, le distrait et le^imple, pour qu'il com- 
mençât: ' 

Namque canebat nti iH^flNfillA' inane coacta 
Semina, terrammqae, animaeqne, mariiqoe fiiiiiefift« 
Et liqnidi aûaiil îgais : at bis exordia primis 



n enchahiait de tôât les semences fécèndèi, 

•ihiiâ«MsideMÉida»4aaiia'i»'IMiiiia» >^> '"'^ 

Et celui qui) tout k Theurç, était comme le plus 
petit, pairlaît incontinent comm^ les Mtiquiafi 
aveùgleà,— •comme ils auraient parlé, y.enu9 de- 
puis Newton.. Cest cainsî qu'il est resté t\ qVi) 
Tit dans notre mémoire , dans notre coeur. . , 
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Ce qui, chez les anciens» constinuiît m imeuce 
de la physique, étsrit sur CQUi Due fetherche 
des condîûoji;is .essentielles de la matièfre, une 
sorte de métÊii^tym<i/(m >« lee ..phaatmènes 
naturels , laquelle s*efforçait de trouver dans 
une loi gênéi^Ie reiplicaûoa des faits particu- 
liers. Ce que les modernes entendent par phy- 
sique est , au oontraire , une science qui com- 
mence par Tinvestigation des faits particuliers, 
et qui se proposci comme but suprême, de tirer 
de leur comparaison des lois de plus en plus 
générales , des formules de plus en plus com- 
préhensives. C'est une longue expérience , 
c'est l'impuissance des méthodes divinatoires , 
c'est l'insuccès des esprits les plus hardis et les 
plus vigoureux qui a ramené les écoles moder- 
nes dans des spéculations hasardées aux obser- 



vatîoDâ^paiieQtei H OHoniieuses, et les ibeorias 
deatînéet k expliqiidr les faiU aux finis delûnés 
h foi^r les théories. Retrouver, dans le» oIh 
servations isolées qoi se multiplietit, le lidniqoi 
les unit ; niettre en relief , d'une manière évir» 
dente à loùB» la* raison cachée qui y^st conte», 
nne ; vracher l'apparence ti*onipeuse qni les 
montre différentes^ el manifester^ dans un frag«*. 
ment du sysiàme, un fragment de la loi niiiver- 
selle^ c'est une des œuvres les plus difficiles de 
la^ science moderne ; c'est aussi une de cellea 
qui importent le plus à son aysmcement et qui 
honorent le plus les efforts du génie« 

M. Ampère, dans ce domaine des décoUTor- 
tea laborieuses 0t iofluentes, a signalé son nom 
p^r ses Irayaui émînents et définitifs $nv le prOf 
blèmè^si compliqué au premier coup d'ttilt 
des phénousènes é}eictr«-mi^étiques.lCQini|ie 
se^ iravaug foreiierotit dsns Tarvenir I4 glaire 
piii^qipa^dis M^ Ai^père , §1 Ipi fissureront un 
nomjhins les annales d< ii| ^ÎAPCe « ile^iigà** 
portait d*e<pp$erj av^ qvelqtie détail, en quoi 
il; qui «Qfisîaté. On evait dé|s remarqué A difr 
férentes fois que réleptridté ftxerçait unp action 
sur Tai^illç aimaiatée^ A>osi\ la lypussule t fiur 
des tai^fleapx frappés du tonnerre ^ perdait la 



qnev laT(m«e du bAtimeM. Qqand ees flamiims 
eleotvfqiMS^ que \w nuarins eoMaisteiit isoub le 
nofi deiftiut Saint-Elmei imllMeni avee^un ^f 
éekit è la pointe déa màtSi raigaille étaît^ Ai la 
néme façan, dépouillée de sa facullecaraiflté* 
rÎ9ii(|«9 : ou bien leis pAles etf élaieM -Fenverséiy 
de seMe cpie la poinie^ q»i $e dirige ¥erB le nùté^ 
se dir-.9»it i^er. U «i^ ,« bien. eUe -réitait 
complètetneot insensikle à Taciionnnâgiiétiqua 
delà terre, et demeurait imotiablle dans toutes 
les.pesiltoQS. De fertes déchargée <é*téleclif foi té, 
produites aiFec la bouteille de L^jdeoa^ne 
gretfde batteHe , avaieut modîfiét de }a aoéme 
iMuièi^e, dam les expëri^ucès imtitciées pour 
cet objet,' 40S aigiutles afiiia»tées« Oo en avait 

/ oonf^qiie Tëleotrie^é 'agksnit par son oboc i' 
eiroti é[k ëta)l resté ll^* L'iuflaence i^ipriH|oe 

/ dé tel dgenft et du nagnétisaM-éiail' i» p^ine 
sisNspçenttéA , et' rien ne metàtifeMOM ^oA* la* 
voie* dês'faita merveUleut iev^dosîtapurtaucea 
coméquencès que eoutetiaWedtameti de l^Mien 
entre une petfte a%fiiUe et nn fil dhahr^al^tra^ 
visrsé pai* un courant électrique. ' ' .- 
"' M: OErsted , ' phyricteu dâtaOT^,^ qtii 'sTentre* 
tenait depuis lofag-temps daâk deé induttions 
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fcModquMsuf.reaiewe des âiii4M j|l«clriqBe 
fit fliagnta^tte , découviii f en ;i ftao ^ «u& phé*- 
noa^àne càpî|al> qui^eat -d^vaHV' le pQÎjçii df» 
dipwL des irafaus ai^équess/ Ce qii^ waU 
échappé à set prédécesseurs^ et ce qui n «obappa 
pôîni à ML OErsted » cTeit uiie eendkîeu à 4a* 
quelle nul n*avaît songé : à savoîn^ que 1*^1 tcn 
iDteité n'agît 8urleEiiagaéUfmeqtt'autaiitqii*'eUe 
eat eu» mouvecueut. En eâet,le physiei^u dapeis 
aetiaul en actîoti la pile Y^ltaï^ua » et pla^ani 
FeignîlW aîoi(^p(ée à portée du fi) ntéltaUîqiM 
qui en véuuitle^ deitx pôtes^ remarqua queJ'ai*i 
SttîUeeat déviée de sa divectiou ei quelle tend 
4 te i^acer en croix atec. le fil coudueteur du 
flnide éIeetrîqiie..Voil& le fait daua $a simplÎQÎté 
prieûiÎTe» fait qui e«ivfîtuôe vi)Sie caksrîèra au» 
découYetiM. et qi^i <^viefait le acianee ». en^ un 
eeert f^pace de (empf^d'qbaertràena féetindea 
eide ImMee tliéavief. 

Ce ne ùsà pas SI»<0Erste4 qnî ateRgngea.danf 
eetie.rief te : ie fait bieit.ob9e»ié^ \\ rîQter[Mrét^ 
yal> JUca aceideoa trèa ireriéB du > pbénelnène 
lui fireni Ulusioi^ ; il ne suteien y veiv.de>Qea-f 
stani, et il notait paa aaaen maitoe de Tenalyee 
waïkématique |lour facueuen à .un prineipe 
eenunun les neuimneas conpJexea^u'tlolMee'» 



Ixif 

Tati. Eo effet, le pôle de Taigaille aimaiftée q«t 
se Ipinroe vers le iiQvàp est, pur VîiilSoeQce d*un 
courant électrique , porte soit vers Torieot , «oit 
vers Foccident^ suivent que le courant^ auquel 
on dennera la direction du nord au sud, posse 
ai^dessusou au-desaous de l'aîguille.Les eomplî* 
catiofîs qui naissaient de ces vtiriations et d?ane 
foule d*atttres analogues embarrassaient beau* 
. coup les physiciens. M. OErsied supposa, pour 
' expliquer les phénomènes , une sorte de tour- 
billon électrique qui , semblable aux tourbillons 
de Descartes, circulait en dehors du fil conduo* 
teur perpendiculairement h ce fil , entraînait 
Taiguille, et la dirigeait de manière k la mettre 
perpendiculaire à la ligne de la plos courte di« 
stance qui la séparait du courant. Cette expli« 
cation n^était, pour ainsi drre, que la reproduc- 
tion du fait lui^mémei contenait une hypothèse 
gratuite, et n*offrait aucun moyen ^e retrouver 
géométriquement les phénomènes particuliers 
dans une formule générale. Ce u*éuiit point lii 
une théorie dons la bonne acception du mot ; 
ce n'était qu'une manière d'exprimer que Fai- 
guille aimantée se met en croix avec la dircc** 
tion du courant électrique. If ais ceue idée, 
émise par M. OErsted, sans qu'il y attachât 



be^iicoiip d'importance , éiait toiiIfÂ-lait iulçt 

ceptakle.pourla^^4oiuètres;icmr9-ep si»pp069Dt 

gtatuftelnent Upf actioa l'otaiLçirè i.eile i^^nyie^r 

sait; le «principe ttiéme 4e là pbilosa^hi:^ . dç 

N^yvlOiî;, pripcipQjS^Wànt liequel. toute ^tW»i 

attractive ou .r^pHl^WiS /entre, deux, corps > 

sVaserce suivani:b Ugue droite q[tti \fis, )jaic. ^ t 

Telle ;^t la pre^pdièr^ phase d^; l'^lfjcii^fnfli 

goétfSpiQ. Un fait itnporl^r, le fail, d'une^Ct 

l4on con$Uinie> de rélect^ieité ;e«i ipouiveAent 

mv r^igttilleaiilmntëej es|t t^taWi d'une, mdpiitat 

incontestable. A M. QJSrsted en! uppi^rti^At 

rii<^PAevitv II n^^'agit plus 4e ce$ iiifltoeQQa^va- 

fiables dç la f cmdre />u du choc; étacirii^ue sot 

kibioiissole ; îl.&'^git d^iui phénoBfièiie ft^i^fi» 

:q|ie. ^\\n quçi.dirige^ le >pêle eiid dfft.raiguîUe 

a'^çiapiée veçs-le pçle. notd du monde ; ^ qu^. 

^çs dfiute , est; inysii^ie^^iici»(|lié puar plvis 

pui^ples et .aux plms uqiv^rsel^s fpit<:09 d«i Afi 

.UAture. Ce que'la^ ti^rre fait ^Qibei^mii]|^^ jsur 

toute.aigoiUeaiiB^ntëey^Ie cbûranl ëleetriqii^ 

le fait sur celte aiguille ; pHjr Fattiractieii; dvi 

glo^e, elle dévijB^ dans uq §en$ déferamie\ <t ae 

tourne ipujpni^ yer&}e dord^' par raUraUiôn dP 

cojarant' électrique 9 elle dfvie avec non odotiis 

de constance^ et :se mçt toujours en croix aypc 

e 



itti. Ainsi, un phénomène, i'êconuu avM exac- 
titude 0t précIstôB, démontre une singulière 
affinité entre le magnétisme et Télectricité, si- 
gnale iles analogies knetveiileDiâes entre Tac* 
ttonde lu teri^e et Taeiiofi dés:cofii*ans électri- 
ques , et permet d'entret^lr qne la science 
touche là k d*importans secrets. Remarquable 
lenteur dan j la découverte des phénomènes na- 
turels ; il y a plusieurs siècles que Ton sait que 
le nord dit<igè TaignUle àe la botosole, et é*est 
Mer Mttlement que l'on a appt*is qu^uti courant 
4élMiinqae k dirige aussi. ' - ' 

' 'Pèutî^élré' la science se ferait ^ elle Wrétéc 
loDg^eibps devant Tôbservation àeSï* OErsted, 
iBt) égmé^ par d^e» théories insiifBsani^s et l^us- 
Md , leoaiflie par de valnîes lueiA^^; àttrait-^Ue 
jfMrdti la Toie véritable des Màdw^efiei qttt de- 
^ai^m ei rapidement reértc^ii'iMâi^ heur^ù*- 
«eflB^nt il se-trouva alors i3tti éiprh au^si sjrsf é- 
Hàatftqiie q«i^habile k^maniei^ l'analyse matbé- 
ittpiique; celuî-lk ne s'ârrdtà pas devaifi les 
«ipparéacêfr 4lu phénomène! Trop habitué, par 
'aâ n^towinâme , h remonter dti particulier au 
igénéra)^ trop instruit de^ lois ratieniicnes de la 
^mécanique pour croire quil eue It-ouvé quel- 
que chose 'd'important^ é'i! n'avait pas trouvé 
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à la découverte de Mt QEr&iëd.ttde face* toute 
uauy^le et uneipertéf«ii»fttlè<idiià.iCii>ù. Veille- 
PMMil l!i^c^hit i^dT des^ ohsetvaûouat^eandiesy 
m^h etiitQrd il Iftréauinft: dfiifi uaq kx siiiBfle, 
fp;ii.pe I^^àeplits riemà dësioer*! , ./ . . ' 
.. « Le$ra{iCM}Hes^>«:dtt*M«:AiDpàœ dans «a 
^%éùrie. deé* phénomènes ^^eetrovcbpaaii^ueaf 
{^^?'i(3 1*^ ôk;Vùn a cûBumé à«Q pi inci^ 'Um<^ 

ibnwtefiâfui aides oauset stbsolttMieDt^di^érftiM 
iesTy etit été :|irES(|4e Ujnjiocvs^ftqoempagAééfi dé 
Ik décoavQcte de nooveadx faiti^ picrc^'qli'liiii^ 
•uûuT«lle manîiàr^ (te^coneei^oirdesxaatesissg^ 
gère: ikie mttltltoded'èxfvérîdiieds à ttittav d'elle 
jplifcatibiis* à'Yorifiei*.^ C^est ainsi <|oe Itf dijttotî^ 
stbatien^ donnM par Vdhe^ deridèiitstéduj;alâ- 
tvmiitsme^t: de rëlabti^icitéj a^të acoohipegnéë 
tdé la :oodsl]laG(poaidela'p3è^ ei auiviêjflk*Uiac«6 
4a9 idéoqipmrtB» . ^ù'a 1 ekilabiëèa ^ôrti^l admirable 
inslviiinenil. aCèsxéftexilyist^M. Ampèwfiiàg- 
^Ucpieuftipaafakcmeat; à ées ' pi optas tmtttiii^. A 
ppiéebu1>iii:saisî^ pal* le-cakul ^ la*Lgî.' dea oon- 
iveaûx pl^cnomènes ^ signalés / pbarla pti^étinèm 
^fots j par ]VI. OErsted^ que deux observàûess^ 
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de la plB&&aute importance, vinrent accroître 
laâdente, et récompens^ér magnîfiqueiffent les 
efforts dn physicien français. 

M. OErsted avait m qa^nn conrant éteclri- 
que eietce une action sur raîgoille aimantée; 
M*!Ampwe pensa qu'une action semblable de« 
valt ê teexercëe par denx coorans éleetrique^i 
de Tun snr Tautre. Ce n'était nnllement «ine 
coasécpience.nétiessaire et forcée'vde la 'décou^ 
verie i|e M'. OEcsbed, car on sait qu'uiy barraaii 
de ier donz f qui agit sur ^aiguillé aimanté^i 
n'agit pas cependant sur «n auiré faanrreaa: de 
fer 4loux« Il se ponvaîl qaeM courant éiectri"*' 
qu0 fàtp comme le barreau de^ fer^ incapable 
d'agir snr un autre courant^ tout en ayant une 
iiifliaefHas constante sur Taiguille magnétique. 
Ce sujitt de débite n*èii étaîl pas.unpoor M. Aiq* 
■père y doni Tespril systématique avait va dès 
le premiar abord (^e iait de M. OErsted étant 
rettoniM) la nécessite de celui cpi'il dusrchaiik 
son timK Biais il faUaît le démontrer pa^ l'ex^ 
périenc^> seule capable en ceci de lever tt^ntés 
les incertitudes. M. Ampère ne se mûi^ra ps^ 
moins ingénieux dans rétablissement -de Fap- 
pareil nécessaire à sa démoDstiratîon , qu'il ne 
s'était .montré doué d'une sagacité pénéti*ante 



en deyinaut le phéoomèae qui allait s accom- 
plir sous ses yeux. Il si^agUsaii 4e rendra un cou- 
saut électrique mobile; i\ le rendit : ni0lNl6 ; 
et quand toutes les conditioM de raxpëriente 
ixirenlëlabl tes; quand r^teelricilé mtf^^^ns 
U^ deux fils. qu'il avait mis en présence > celui 
auquel une disposition ingénieuse ay^it peimis 
de changer de position ^obéit, à la foece qui le 
sollicitait^ et vint prendre la direction que les 
prévisions de M» Ampère lui avaient assignée- 
C'est certainement une h^ure de pures et no« 
blés jouissances 9 lorsque le savant y0tientif à 
;dévoilec les merveilles de la naturel etpltis ré- 
,co;npensé quand il lui arrache un de $ps #f OTiefs, 
qUe celui sous 1^ y^ux duquel brille sotud^ine- 
ment un trésor enfoui, ^vo&t s'aocoodiplir tm phé- 
nomène qu'il.A,pfeM<U^tit ^e manifester l'effet 
d'une force mystérieuse , et agU' ane> de ces 
grandes loi» qvÂ entrent dans les. r^Wf^^ du 
monde* . ' 1 

M» Ampère^ par cette àéMfi^iBF%% 9^ plaçait 
suri un tejrran toiU nouyeaui e^ jetait un yonr 
, inattendu swt Ttàffinit^ Aes.deuK.agei^s que l'on 
appelle, magnétisme et élc^ctricj^é.JLa'eSeï que ] 
FéUctricité produisait aitr le magnétismeit elle j 
leLproduisait aussi sur eller^méme, de telier^sorte / 
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qn^anprèd dtl<gr&pd feû, reeottDU par M.OEiv- 
sted^dèl'àtxiôti d'an courant électrique Mr Une 
aigwDe aimantée , irenaîi se ranger l'observa*- 
lion* de Mi AWi^re sar une action identique 

^ehlr#ileMGobrat)s. Le rap|>rocIiement était tî- 
fiîl^e/Ied^Miséqtiences riianifeste»; ei la science 

'se<ro{itlkif «1?!^ Idticfaèrde plus près h ces agens 
inéryeilkmk V doàt les opérations viennent se 
mater à four. Rien de plas poissant en effet, 
tien de plus frappant) rien de plus magique que 
ces ^oses qoe les physiciens appellent fluides 
iihpondérabies; que-^tre éleotrieilé et ce ma- 

'gnétisQMytpatiout «emés et partout agissans; 

^ q^'ë'Ces flatninés descrvctites ^de «la foudre , et 
ces Inrillanies^ëi froides «lurt^ qui parent les 

-nu^s dea tiJgU>tis pèkfres; que cestattimctions 
et tes r&pnUicMë singulières ; que oQtte fidélité 
d^ne aiguille aimantée -à obéir'à l'appel du pôle 
^ctiquls ; et cette pénétf^lioli i^r^sistiUo^de l'é- 
lectricité jusqu'entre les atomes qu'elle sépare 

• M di^soeiéti^e^tâe^ndre feit qui • sq ' Mttaclie à 

^céi à^m est éttrieut* et tntéressattt ) ttiaîa com- 

' 'bikû^ner 4« devient -^ ^m -^irârotage^ quand, 
pdrfent' siir leis oonditièns -essénttelles'yde i^ur 
èxiâtence) il pi&rmét de pénétrer profondément 

:- dalla ces phétao^mènes placés ai loin 'île taoll-e 



intelligence, quoique si près de nos yeux? 
La décoavçrte que M. Ampère venait çle faire 
lemenait directement à une autre qui en était 
la conséquence et qui couronnait toutes ses re« 
cherches dans un champ si fécond pour lui. La 
terre agissait sur Taiguille magnétique ;'un cou- 
rant électrique agissait de son côté et sur Tai- 
guille et sur un autre courant électrique; la 
terre devait donc exercer aussi une attraction 
sur un courant électrique, et lui donner une 
direction. Ce globe si grand, qui nous emporte, 
nous et tous les êtres vivans, autour de son so- 
leil ; celte masse prodigieuse qui roule avec une 
effroyable rapidité dans les espaces ; cette terre 
immense, couverte à sa surface de longues plai- 
nes, de montagnes escarpées et d'océans mobi* 
les , est 4^ns un rapport nécessaire et mysté« 
rieux avec la petite aiguille qui tremble sur la 
pointe acérée d'u« pivot dans la boussole et os- 
cille en obéissant. M. Ampère a trouvé à cette 
grande planète un autre rapport non moins 
constant, non moins délicat, non moins mer- 
veilleux , et il a,{ait voir qu^un fil d'archal mo- 
bile, dès qu'il venait à écré traversé par un cou- 
rant électrique, passait sous rinfluençe des 
forces occultes qui émançnt du corps terrestre, 
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e( était dirigé aussi régulièrement qu^une mince 
aiguille d'acier aimante , ou qu'une immense 
planète lancée éternellement dans ta même 
orbite. 

C'est ainsi que la science s'^dgrandit peu à 
peu y et qu'un fait , qui semble d'abord isolé, 
ouvre la voie à des conséquences inattendues 
et k des rapports dont le haut intérêt frappe les 
moins clairvoyans. La faible action qui s'exerce 
entre un courant électrique et une aiguille ai- 
mantée, à été le point de départ qui a conduit 
les physiciens jusqu'au globe de notre planète 
elle-même, et jusqu'aux puissances qui pro- 
viennent de ce grand corps. Lié plus petit phé- 
nomène se lie au plus grand, et M. Ampère, en 
poursuivant dans des déductions inaperçues la 
découverte de M. OErsted, et en développant 
ce qu'elle contenait, mais ce que personne n'y 

' voyait, a mis dans son plus beau jour cette fa- 
culté éminenté qu*il possédait, de saisir les rap- 
ports des idées éloignées, et d^arriv^, par des 
combinaisons conçues avec profondeur, k d'é- 
clatantes Vérîtés , qui font sa gloire. Certes, 

* quand bn considère le chemin parcouru par 
M. Ampère, oii ne peut s'empêcher d^admirer 
cette sagacité dividatoire ,' ce génie systémati 
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que» qui, dans ractlon d'un courant électrique 
sur mie aiguille aimantée , lai montre ractiou 
de deux courans électriques Tun sur Tautre, et 
ractton de la terre sur tous les dexu. L'homme 
le moins habitué aux spéculations de la physi- 
que comprendra qu'en tout ceci M. Am'bère 
n'a rien dd au hasard, et qu'il n'a trouvé que ce 
qti^il a cherché. Le gràlnà poète allemand Schil- 
ler, représentant Christophe Colomb voguant 
h la découverte d'un nouvel hémisphère, lui 
dit : (c Poursuis ton vol vers Touest, hardi navi- 
gateur; la terre que lu cherches s'élèverait, 
quand bien même elle n'existerait pas, du fond 
des eaux h ta rencontre ; car la nature est d'in- 
telligence avec le génie. » Il y a là, sous la 
forme d'une grande image et d'une splendide 
exagération, l'expression d'une des conditions 
les plus réelles du vrai génie dans les sciences, 
à qui les découvertes n'arrivent point par un 
hasard, mais qui va au devant d'elles par une 

r 

sorte de pressentiment. 

Il ne faut pas oublief* de noter ici avec quelle 
adresse ingénieuse M. Ampère sut exprimer le 
mouvement de l'aiguille aimantée soumise h 
l'influence d'un courant électrique. Comme ce 
mouvement change suivant que le courant est 
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placé au-dessus, au «-dessous, à droite i à gau- 
che dq raîguilJe^ rien n'est plus zoalaîsé que 
d*énoncer, avec clarté et en peu de mots , la 
direction que Taiguille,. prendra dans un cas 
donné. Par une supposition, bizarre si l'on 
veut 9 maïs qui .remplit merveilleusement son 
objet f M* Ampère a levé toutes les difficultés 
que Ton avait a ^[primer les diverses relations 
du. courant et de l'aiguille : il s'est montré , on 
peut le dire , aussi ingénieux dans cet artifice 
que dans la manière de préparer ses expérien* 
ces. Il faut se représenter le courant électrique 
comme un homme qui a des pieds et une tête, 
une droite et une gauche; il faut, en outre, 
admettre que l'électricité va des pieds, qui 
sont du côté du pôle zinc, à la tête , qui est du 
côté du pôle cuivre , et que cet homme a tou- 
jours la face tournée vers le milieu de l'aiguille. 
Cela étant ainsi conçu, le pôle austral de la 
boussole, c^est*à-dire celui qui regarde le 
nord , est toujours dirigé à la gauche de la 
figure d'homme que Ton suppose dans le cou- 
rant Rien de plus facile sAqvs que de déter- 
miner, pour chaque position du courant, la 
position correspondante de l'a^uille et de Ve%r 
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. ptitnor brièTtment ot olaîreme nt. C^édt h Mk AttH 
pèce qWon le xioit. . ' . - .- 1 . 

iGes expériences'que je viens d'énumérer> et 
bien d'auâres moins importantes qoefitM; Am- 
père^ je les ai exposées comme s'il les avdit 
înslitttées pour exemiiier les pkeoomifies qui 
devaient se.produirei Mais^ dans la vérité, 
-elle» dérivaient pour lai d^uœ conception plus 
liatite^ d*iine formule plus précise, d'arie 
loi enfin qn'H avait trouvée et qui contenait , 
■da Ils leurs détails les plus minutieux, tous les 
phénomènes de Télectro-mi^nétisme. Au point 
de vue où il se place,, le fait déceovert par 
M* OErsted u^est plus qu^nn cas p^rticuUexi; 
tout dérive -dVn fait plus général , qui est Vac- 
tion exercée par un courant électrique sur un 
autre courant. C*est cette action que M. Am- 
père sourxiet au calcul , et quHl renferme dans 
une formule aanantC'; et cVst de là, comme 
'd'tin point élevée xpt'iLvoil se dérouler devant 
•loi tons les ^énemènës éiectroHOiaijtéûques , 
s'^éçlaircir ce qui pairati obscur, se simplifier ce 
qui paraît isoippliqué, se Déduire à la loi géné- 
rale<{e.qut parait Je plus escepcîoilnel^ et- je 
. manifester jdans tout son jour la régularité ra- 
tionnelle de la nature.. iVoici la. formule qtii 
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4:ontieQt tout Fëlectro-magnëtisme ; avec elle y 
celui qui saurait le calcul , pourrait retrourer 
tous les faits y et un géomètre en déduirait 
môme les phénomènes qu'il ne eouiait pas : 
deux éléÉi'ens de courant électrique ^ placés 
dans le même plan et parallèles , s'attirent en 
raison directe' du produit des intensités électri- 
ques I et en raison înTerse du carré de la dis- 
tance si ces courans élémentaires vout dans 
le même sens, et se repôussettit , snirant les 
mêmes lois ^ s'ils vont en sens cootrairè. For- 
mole admirable qui a placé rélectro«magné- 
tisme dans le 4lomaine de la philosophie de 
Newton^ en prouvant géométriquement que 
les mouvemens rotatoii^«s observés étaient pro- 
duits par une action en ligoe droite. 

Newton ) lorsqu'il a dit que les corps s'atti- 
rebt en raison directe de leur masse , et en rai- 
son inverse du carré de leur distance ^ a trouvé 
la forme qui contient Texpiication des mouve- 
mens planétaires; et Ton sait qu'en partatit de 
ce principe si bref, et pourtant si fécond » lui 
et les géomètres cpii l'ont suivie ont expliqué 
mathématiquement^ ont calculé rigoureuse- 
ment, ont prévu d'avance les^mouveeœns de 
tts grands, astres qui circiitent incessâmmept 




autour du sloleiK La loi- n'a firft. défaut nulle 
part; et;Soit qu'il s'agit de demonttei^ la marche 
àe Vimtoense Jupiter et sa f'otation rapiide , ou 
tlc'SaîvreUrailus) retulë jusq«r'aut cottfitis de 
notre monde ^ dans fton orbite lomtaîne et dans 
son.année ^e qiiatre^-TÎngtsde no6 années ; sôit 
qu'il fiilMt appliquer la loi h la singulière dis« 
position de Tan peau qùt fait sa révolution au^ 
tour de Saturne, ou h ees Systèmes du monde 
^en miniature, tels que les ^telKtes de Jiiipitet* 
ou notre propre Ivtie y^tobt est 'Vèftu se ranger 
dans les. conséquences rigotoeuifes du fait gé-t* 
nënitettr et supréinè' <|uë Nè^^ton aVflit étaMi. 
De • même sur l'ét^oii théàti^é ^vLuë observa- 
tioii entrenneiiiguUle ciimanfée et uti courâtït 
éleotrtcfue^ M; Ampère à jëté.urie de cfes fdt^ 
milles compréfaensites dV>^' le ealcul sait tir^ 
rexplicuttoo detOQS lés pbénômènés-particti'- 
Itets. Géniintiani <es générklisàtiotlS, Il ^ntli 
penser que l'aimaut r^oIlaU^ d'tlfoe ihfififUé de 
courans infiniment petits V eircul^t perpendi^ 
cttlaîremeniàla ligne des-'pôles« Ça fat^UliB 
dernier tecn^e ctii.M» Ampère arriva y 96k: étx 
fait&f:seit en diaorte. La^déconrçrle 4e plu^ 
sieîirâ pliéilonuènes àlectro^-magii^tiques de-bi 
plus haute importance; rëcabitssemefit d'ume 
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formule simptequi. les çolitiéM tout, la dé- 
monsirAtioqi d'^ffiaitésde |)Ias ' en pipa gvandes 
gotre Iç magii^tisi^e et VéUcXvlcxté ; ejuBo, Uue 
i^iée iiottYcUe SMJT la consUtu^OQ: dA fluide ma- 
gijléUqtie daps.les aimans; leU sont learéeul* 
fM$ k ja«(iais mémprable^ ohtemis par M. Ajnr 
pèr&Mr ceUe branche $i délicute en si curieuse 
xl^ la physique* Mais il.i»'aUa pas plus loin , et 
jpî luij ni jies disciples, n'ont, pu* constituer nn 
fjf^t^e de cRur^ps. târrestres capables . do re» 
prc$^i|itf$r i^US )ef pl^^mènes générauK d'in^ 
l^pf^pn i et. d'in(le;psi^^ Qlétait. un {u^iblèsne 
^liTiejr^f de. q^^l q^il §iKaU, jr4salu :.les connias 
^élec^rjftue^.^pt dpiDités ,,il,À'^taîi agidelrou- 
jYjçr, Jie$ f^puyexiipBS.jquiïésuJtecaien^de Aeur 
ii^Qi);réf;ipmqH^j; d^ps'ie nîagri:étjdaiejtora&- 
4^^$ ^.^ ^^^1^ ^'iiicUii»iS9P et ^d'intensité sont 
^p^p^f^e,%JLh§^^Qit, de odn^tuer ua ajelèsue de 
«cfiU^M^ gw. y réf^ttde. Depuis» la dislribvtîoh 
•4p inagn^t^fm^ tKtnresbte H.éiè ïeeopmse : op 
j/^k dfîi 51» e &(« le capitaine Dupérrejr l's; re- 
:i^r4lsettQé»):pouo.ropte la surûce du giobe^ â^a- 
^ès une Wi ^«l'il fera ÊoiUiaitre^iaa^sitot que 
J(9$:insgnÀ|iqueâ. -cartes qnTti T«etit'de terialner 
auront .Yu')eîoiir-;'efi.snrlej.qtt8'.^lB' pproblème 
'j^l^^<|i^idu.iâagaetism6iienref(cë est compté- 
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temeat résolu > et qjae les ej^pédiûoQS scienti- 
fiques n'auront paa d'au&re résultat que de oou- 
firmer la thiaoriet 

M. Ampère saTâii ce^.qae vnW^ntiSeSibyp^ 
tlièsies^ ei il était loin .de les prendre poui^ des 
ifëalitës pby&îques; il les regardait sev^leçigiit 
comme représentant les phénomènes ; maà» il y 
tenait par cette considération très phileiopbi- 
que^ qne> quand même on remonterait .pIUs 
liant dans l'éxplieation^ de Téiectro - maginé- 
tîsme^ qn^nd même la ^science ferait, dfis dé- 
eouvertea qui changeraient louties ifis«idée&aèr 
là conati^ti^n des deui fluides ,. neamiioiais 
Ms fovmdles subsisteraient Aotijonm* i£Uts 
poorrasQua devenir une tlot.ipartLculiièr.e'daus 
nue loi plus générale , elles n'eti^ reatefsai^nt 
pasfQLoins vérttaUeft^ Sott.^qa'oiai.df&cMittieides 
liQateurisi àlunà science. sâpéWevire » mit qm^ 
remoBiejika âéniens itersosMd science;, .oniten- 
eontMom tpajéuEB comoitt; finudc^^ifiufaiîs-- 
imt i doamia une. trssise i Bde|rtracii Jplle, Ift l<>f- 
tnufo «éiflbUe pariM •.Ampèeé« Demémèi. hes 
neveux arriveraicnt'-ilsrk connaître da cause.de 
la pesanteur: universelle , lemrs études n^en re- 
passeraieÉit pas moi ns pak* ^la ,. Um 4e Nefwtdn p et 
la nonyfdle aatronomile conseirrerail inlactea, 



dans son sein, tomes les formules qui repré* 
sentent lestnooTemens des eorps célestes. C'esl 
ainsi que les théories maihématiqoes , con- 
trairement aux systèmes philosophiques , sont 
choses permanentes et stables à toujours* Aussi 
M. An^père , pour consoler Fourrier des con«- 
tfârî^tés qu'il éprouva ^ rappelait-il à l'illustre 
auteur de la théorie mathématique debi cha- 
leur que ses formules n'avaienf plus rjen à 
craindre 9 même des progrès ultérieurs de h 
seienoe, et qu'une eonbaisiancé plus iatinie 
de» phénomènes da calorique y éjqutortU sans 
en rien retrancher. Cest cette: : propriété des 
llléories mathématiques .qu'il faut; bien Conce- 
voir : elies s'a}o|itent les unes aixi attirés pelles 
'lie se remplacent pas. ;!.':•; 

'Il feUait utt hpnimé ASùidmeM. ifbnpère, 
tfiMginsfUU les ed^éffien«esi:et les liiériiodfes de 
cefcttl^ pour débitMiilteF des pb^oukènea aussi 
eoiiipliquéï enapparanoe qocAês {Aénaatànes 
électro-djbMnilqiftes i etiarriTerà.oflttdbiiiiissi 
simple que eèUe; qu?il a. trouvée. Sa^us^lul-^ ils 
seraient encore dans une confusion: înei^tçîfift- 
ble; la théorie en serait restée un Aàdale pour 
les physicièni^ et parle fait c^est la pjbi difficile 
de toutes les théories. D'autres savans y d^v^i^t 
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éffik ëchonlé , étron|)âit juger j par lètits ètpK-»' 

Gâtions, (;(ael conflit de théories ; pltis Jâdskes 

les nnes <}tie les autres, aoraient inondié la ^ 

science Sur cet ébjct. ' '. * 

Ce fut sans doute li cauie de la profondeur 
dé la loi qu'il avait découverte , et du genre de 
démonstration analytique quMl employa , ^ue 
RFj Ampère éprouva tant dé diffieultés k la fkire 
cômprendt^e et admettra par les savons; Les' 
plrjrsidens français se inontrèf eût d'ibord con^| 
tra ires y^'^^croyànt quB les idées théoriques de 
M. Ampèk-e étaient opposées î^Jll^^dqctrinej^é' 
Newton / diaprés laquielle toutes les actions 
et réactions s*exercent suivant une ligtae droite 
et j^iiiàts drcàlairement.'Bepoussë de^toMes 
parts,' on plutôt mal écouté et mal comjpMô; 
lAP. Ampère tie se décourageait pas ; il ftôniùet» 
tait à Làfilace tous ses calculs analytiques; il 
{ht>QTâit 2ttxx géomètres que sà loi sur lè^ attrac- 
tions magnétiques et électriques rentrait dans 
fèpi'incipèméméde Newton, etqnecès mouve- 
mehs gyraloires résultaient d'attractions et de 
répnlsîons directes. De tous les îiiembres* de 
racàdémie> Fonrier est peut^tre le seul qui ait 
accueilli favorablement les idées de M; Am- 
père. Néanmoins aucune objection par écrit ne 

f 



pe9/«.j)ÇB;^s jffiTfiftiiW* P^W^iW^éç?, \f& 
â^fàç^ié^ ptaqj Içx^es , pt açs Ir^vçm^ ay^P:^ étç 
enfin compris , sa théorie dç^jfft W^ 9VlWfÀ' 

, ï^.rçsisf ^'pçp àfis s^v^ns fr^^içftif fut wpou-» 
4f^u< moiof gçm^dç que çieUa des ^av^n? çiran-» 

4é4ac|fpïi^ pij^riqpes. 4i^,.fJîjrwieo fifSIS^ÇM?» 

iï?^ mçi\ 4ç, 1^^ Appèjfç 4apf }i^ ^^mrWtfP^ 

les priqçq^ 4ç l4 ];)ti)9$aft^iç ifatHFÇlk 4e 
Nenytoi art WWpori^i ajjuvijp^ 4ft :l'«#twi^ 
à'^^ gépajèlre frmiçws, 



En inémo Han^f^ que M» Ampère éUh un 
mHhéai»\i€^\t^ jiro&nd , un pfayiktqn ingÀt 
nieuii; et. un bomtnç capable de combiner les 
exp^rif Qoea et le calcul de manière k rtcnUr 
lea limites de la science , il était porté » par la 
nature de son esprit et par une prédilection 
particulière > ^ers les éludes métapbyéiques* H 
nVvaît vu (pas plus au reste que Dascartes, Lei^ 
bniu 6u d^AIembert), dans ses travaux mathé* 
piiatiques^ rien qui le détournât des hautes spé^ 
culatioua philosophiques* Après av4«p professai 
pQtidant quelque t^mpSi la philosopbi/a, il nV 
batidonna jatoiaîa cette. é^ude f U bultiva à cqU 
de wU^s qui lui avaient ouvert Y^jAivw d« Hn'» 
stitutt et il n« ces^a, jusqu'à la fiu^ 4a <a via, àly 
«onsacrer une partie de ses heures gt nw pw^ 
tie de sesi (urpef < Beau(x>up a ét4 ps^ lut médita» 
écrit I, jetéi dans de^ notes i mm peu de <hqH « 
^té litre ^ la publicUé. Un vplumt» qu'il afiiit 
imprimer sur une clasaificatiôn des s^âeuiâsa» est 
le plus important de Ses travaux philosaphî^ 

ques. Mm Ampère, dont l'esprit avide d^ustiHic- 
Mon 3e plaiaait k se promener d^étude en élude^ 
fut arnenéà considérer ce aujet d*ui& point de vue 
scientifique^ et à essayer de refaire» sur un nMâl** 
Uur plaUi ce qui avait été tenté plusieurs fois en 
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Tain, même par des hommes supériean. Tontes 
h» fois que Ton réunit ensemble des génërali-* 
tés datis an ordre logique, il en ressort des en^ 
seignemens de toute nature, ainsi que pins de 
justesse dans les aperçus; et Tesprit humain , 
revenant ainsi sur lui-même ; se rend mieux 
compte de ce qu'il a fait et de ce quMl peut faire, 
reconnaît la voie qu'il avait suivie , apprend h 
chercher en connaissance de cause ce qu'il avait 
plutôt poursuivi par instinct, et acquiert ainsi 
une sorte der maturité scientifique dont les ef- 
fet$ se font toii jours heureusement sentir. Les 
idées générales que Ton rassemble et que Ton 
coordonne, les classifications qui en dépendent 
et qui naissent, comme elles, de Texamen ap- 
profondi des détails ^ développent la réflexion 
et sont semblables à ces retours que Thomme^ 
îi mesure qu'il avance en âge, fait sur lui-même, 
et qui constituent pour lui le résumé de ' son 
expérience et le meilleur fondement de sa mo-- 
ralité« 

' Les classifications ont toujours été une œu«> 
vre difficile. Ignorées dans Tenfance des scien- 
ces, où les choses sont vues en bloc, elles com- 
mencent à naître lorsque les objets particuliers 
commencent eux-mêmes à être mieux, conntis; 
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et dressais en essais> elles se perfectionnent» 
c'est-à-dire se rapprochent de plus en plus des 
divisions établies dans la nature elle-même ; 
car c^est un fait remarquable que moins elles 
pénètrent au fond des choses, pln& elles soiit 
arlificielles* Il en coûte beaucoup moins à 
l'homme d'inventer une méthode oh il fait en* 
trer, de^ré ou de force, la nature, incômpiète» 
ment observée, que de saisir les caractères vrais 
et profonds qu^elle a imprimés aux choses. ' 
La classification des sciences appartient de 
droit à la philosophie , et ce n*est pas une des 
moindres questions qu'elle se puisse proposer. 
En.eflfety si la philosophie a une double étude 
à poursuivre^ celle de la pHycbolc^ie €t celle 4e 
l'ontologie p il est évident qu'une féconde in^ 
struction se trouvera pour elle dans l'usage que 
l'homme a fait de ses propres facultés et dans le 
)Our sous lequel les divarses relations ontojo^ 
giques , telles que celles du temps , de l'espace 
et de la substance, lui ont apparu. Entre la na- 
ture de l'esprit humain et ses applications^ en- 
tre ses conceptions sur le moÀde et le i»^iMks 
lui-*inême,il est des rapports nécessaires, source 
d'idées profondes, qqi ne rossortent j^iMis 
mieux que quand tout ce qui est appelé science 



se troaTB rangé dans an .ordre iiiéihodû]iie et 
réuni sons an ieal ceap d*œii. 

On peat ciler, comme exemple d'une dassi- 
ficatiott arûficîeUe des scîeucesi celle de Tlniro- 
dooioa de rfincydopédie» on elles soni dUpo^ 
aéea soivanl iroîe facnllës que Ton considéra 
comme fondamentales dans rîatelUgenoe s la 
mémoire p la raison et rîmagtnation. Il en ré- 
aalte (ce qai est» au reste » le vice de tontes les 
classifications artifideUes ) que les ob}eis les 
plus disparates forent accolés les uns aux au- 
MB, et les pins anal(^es séparés. Ainsi This- 
^ire des minéraux, des yégétaiu^ se tronve pla- 
cée il c6té de rhistoire civile ; la zoologie , se» 
parée de labotaaûqae par Tinterposition) entre 
4:es sciences, de l'astronomie^ de la météorolè- 
l^e et de la e4ssM)logie« Mi Ampère p au ccmi«- 
trmû, a chtecké nue méthode natnneUe qui 
.nqpprocbAt Jm sçieuoes àaaklgtiea et les groupât 
aaivant l#ur»afiaîtéfc. GdtMmil était parti d'un 
prîaeipe pbileaapbîqne sili?i aToc rigueur, il 
M est résobé^ dans son travail^ une Jhégtilerité 
MvnavqteUe. Voici quel est le priaeipe qui y 
A présidé : Toute la science humainii se rapporte 
MfMquement i deux objets généraux ^ le monde 
j^Nitéeial et la pensée. Oe là dait la ^TÎsioB na- 
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tqrelle en sciences cUi moi^e. ou coi m(i4ogic|i;ies« 
et sciences de la pet^ée.ott noqlogiiiues. De 
cette façon» M. Ampère partage toqte aw con« 
naissancea en deux, règnes ; chaqne règfie ost p 
h son tpar, Tol^jet d*iuie diviama pareille* Les 
apenees i cosmol og iquy se di^iaenl en celles 
€pd ont pour objet lemoode inai^iioë et .celles 
qni s^occnpent du pupnde animé;, de le deajc 
embrancbemena qui dérivent des premier es et 
qui comprennent les aci^ces mathématiques 
jet physiques ; et deux autres ea4>nMicliemeas 
qui dériTent des secondes et qui comprennent 
les scîeuces relatives h Thisioire naturelle et les 
sciences médicales. La SG;ienjQe de la pensés^ k 
son louri est divisée eudei^x soifS*règneS| dont 
. l'un renferme les sciences MOologiqiMis propre* 
ment dites et les science^ sociales .; et il en ré^ 
suite, comme dans Pexemple précédent^ quatre 
embranchefuens. C'est en poursuivaiil ci^te 
division qui marche toujours de deux eu ^tvn, 
que M. Ampère arrive jiranger^ d|LBS.uu ordre 
perf^iteipe9t r^gnUçr » touus les si^ieiMMS , et à 
les mettre daps des^rappo^^ qui voipt toujours 
en s^ileignjfinL Celabl/^u^ s!il^ satisfait Imyeux^ 
satisfaite ^iai)ssi Tespr^ît ; et c'est cermineiii^m 
av^c curiosité ^p avec fruit que l'an vQtt ainsi 
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se dërouler la série des sciences, et tootes pro- 
venir tle deux pomts de me principaux, Tëtude 
dîi nioUdt et Tétade de Thomme: * 

Sons ces noms que M .Ampère a classes, sons 
ces chapitres cpMl a rëmrisj se irouine renfermé 
tont ce que Fhumanité a conquis et possède de 
plas précieux. lÀ est le grand héritage de puis- 
sance et de gloire que les nations se lèguent et 
que les siècles accroissent.' Saus doute c'est un 
behu spectafcle que d'observer les changements 
qae Pfaomme a apportés dans le domaine ter- 
restre ; ces villes qu^il a semées sur la surface 
de la terre et qui se forment, comme des ru- 
ches, h mesure que les essaims de l'espèce hu- 
maine se répandent de tous côtés ; ces forêts 
qu'il a abattues pour se faire une place au so» 
leil ; ces routes et ces canaux qu'il a tracés; ces 
e^tcavations profondes qu'il a creusées pour y 
chercher les pierres , les métaux et la houille ; 
cette innombrable multiplication de végétaux 
qui lui sont utiles, substhués au luxe sauvage 
des campagnes désertes, tout cela atteste la puis- 
sance du travail humain. Mais ce travail est la 
moindre partie de ce que Thomme a fait ; te 
trésor de sciences , qui s'est àccumttlé' depuis 
r^rigine des sociécés, estphi's précieux quç 
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tout ce <[a*il a fait produire k la terre , édifié à 
sa sarfrce , arraché à ses entrailles. Une esta-* 
strophe dissiperait en Tain tons œs onvn^jes 
de ses mains, il saurait à Tinstant refaire ce qui 
aoniit été détmit ; sa conduîon n'en serait qn*an 
moment troublée et peut-être même les choses 
nouvelles sortirdent de ses mains plus routiè- 
res et moins imparfidtes. Mais s'il Tenait k per* 
dre ces sciences qui lui ont tant coûté k acqué- 
rir, si son saToir , oublié soudainement , péris* 
sait aTCc les livres qui le renferment , rien ne 
compenserait pour lui une pareille perte. Ren- 
tré dans une seconde enfance , il errerait, sans 
pouvoir les imiter et sans même les compren» 
dre , parmi les monuments de générations plus 
puissantes, comme le Troglodyte au milieu des 
temples splendides et des ruines gigantesques 
de Thèbes aux cent portes ; et il faudrait r^ 
prendre ce travail de découvertes, cet ensei» 
gnement pénible acquis dont l'origine com» 
mence pour nous dans les nuages de l'histoire 
primitive , avec la civilisation égyptienne ^ et 
qui s*étend peu h peu sous* nos yeux à toutes les 
races et sur tous le^ points du globe. 

H. Ampère s'est complu h ÎAn ressor^r 
quelques uns désavantagés seconAaires ijne 



pem prpdttûre un? (;la$^ciitioii vranoent oaïu- 
reUe de« fcia^c^. Qui n^ T0it qu'uns pareille 
cUssîficatÎQtt.de^Trtit servir de type p^ur régler 
coav^eneblenept les divisions ei| classes et eec*- 
tioQS d'une société de sevens^qui se partege- 
raieot eitf re eux l'universalité des copiuiiesaii«> 
cee luiiuaiiies ? Qui ae voit également •4iae la 
dispositinn la. plus^ convesable d'une grande 
biMii^bèqne $ et le plan le plus avantageux 
d'ane bil4i9gra|Àie générale^ en sev^nt ea<- 
core ie résultat,, et que c'est à elle d'indiquer 
la meilleure distribution des objets d'enseigne- 
ment? Et^i Ton voulait composer une enejrdo- 
pédie vraimeni méthodique,. où toutes les brao- 
chas de nos connaissances fussent enebainée&i 
au lieu d'être disposées par Tordre alphabets 
que» dans un ou plusieurs dictiosu^aires » le 
plan de cet ouvrage ne seraitpil pas tout tracé 
dans^una classificatioii naturelle des sciences ? 
Mais M. Ampère n'a pas oublié de signaler 
les poijnts de vne plus élevés qui appariien- 
n^mî^ la , clas^l^cation d^ sciences , ois pistât 
à c$ qa'il appelle laowtbésiolo^e. «Si le teipfis 
m'eût permis d'écrire .mn traité. p^us complet, 
dîtfâl f^gp 219 4e son Euai sur la PhUoswfhU 
d^f tSfff^^'^y ^.['s^aiSj^u Miq , ea parlant de 
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cbacnne d'elles , de ne pas me borner à en 
donner une idée générale i )e me serais appU- 
qnéà fûre.qonnaitre les vérités fondamentales 
sur lesquelles elle repose; les méthodes qu^il 
convie^l de suivre , soit pour Tétudier, soit 
pour lui faire faite de nouveaux fNPOgves ; oeuic 
qu'on peut espérer suitunt le degré de perfec- 
tion auquel elle est déjii arrivée .J'aurais signalé 
les nouvelles découvertes i indiqué le but et 
les principam résultais des travaux des hom- 
m^ illustres qui s'en oeeupent; et quand deux 
ou plusieurs opinions sttr les bases m^nes de 
Is science, pfiriageni enc^e les savans , j'aurais 
SKp04é et qempAré leurs systètMs , montré IV 
ngine de Idur diseeniioMat, et fait voi^ Uosn* 
meni on peut concilier M que ees systèmei of^ 
freiit d'ipcOM^steblei a 

H Et ebluî qui s'intéresse ann progràa des 
•QÎenoesi.eV qniisan* bfttï^t le projet insensé 
ds lea ebnnidir^ tfliiHes i fond f voudrait Cepen- 
dant, evoîi; de <!hapuAe.unfe idée aulEsànl^ pour 
eemptfendire le. hujb qu'elle ae, prùpoee^ Aesfeû- 
demeMaur lesquels dik s'appuiot le d^grt de 
perfeolton auquel elle est arcilrée^ iee.giiandes 
^pesikAs ^ui restent ^ céaeoâte^'et ponvoir 
.eiîaaiie^iaimt»toiiiee;Qpa JMliaDa pMliÉmnâifM ^ 
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se faire nne.idëe juste d^ traYaux actuels des 
savans danschaque partie, des grandes décou- 
vertes qui ont illustré notre siècle^ de celles 
qu^elles préparent , etc. ; c*est dans Touvrage 
dont» je parle qne cet ami des sciences tronve- 
rait à satisfaire son noble désir. » 

Il est très regrettable que M. Ampère n^ait 
pas exécuté un pareil projet. Un homme qui, 
comme lui, s^était occupé arec intérêt de toutes 
les sciences et en avait approfondi quelques 
unes , était éminemment propre à cette tâche. 
Exposer les idées fondamentales qui appartien- 
nent à ^aque science y déduire les méthodes 
suivant lesquelles elles procèdent, expliquer 
les théories qui y. sont c^introversées , indiquer 
les lacunes que l'examen contempor^pin y dé- 
couvre, tout cela forme un ensemble, touchant 
de très près à tous les problèmes philosophi- 
ques auxquels M. Ampère avait ai longtemps 
soQgé. Cest par un détour revenir à Tinvesti- 
gatioa de Te^it humain, c'eat contempler 
l'instrauent dans ses œuvires , la cause dans ses 
effets; et , k lout^ époque , une pui^iwQte étude 
resaortim de Texamen comparatif entre les 
sciences 4]u^ l'homme crée et les facultés qu'il 
emploie i cette créalios ; eitceieB&at^Mi bien 



d'autres , on peut dire que le progrès âe la 
philosophie dépend du progrès du reste des 
connaissances humaines. 
• M. Ampère était portée par la nattire même 
de son esprit, vers l'etamen des méthodes et 
rétode des classifications. Il a publié divers 
essais en ce genre sur la chimie, sur la physio- 
Jogie et sur la distinction des molécules et des 
atomes. Possesseur de connaissances spéciales 
profondes , ses vues éierées sur Tordre dans lés 
sciences et sur le lien qui en unit les diverses 
parties y le rendaient capable de composer ^ 
mieux que qui que cesok, le programme d'un 
cours et d'en diriger Tesprît. Pèat^tre étàif-il 
moins apte à faire lui-mètne un cours élémen- 
taire : cependant il a été longtemps professeur 
d'analyse à l'École polytéchni(|ae , él profes- 
seur de physique expérimentale au Collège dé 
FrànceJ • ^ 

' Ses travaux mathéinatiqties , paru» lésiquels 
on dté ses Considérations tut Ut Théorie m€h 
tkénuiiique'du Jeu^hA oiiWîrenr de: bonne 
heure l'entrée de l'Académie déis Sctenees, 
M. A'm pêne est un remarquable exemple d^tme 
vocation naturelle. Jamais il n'avait pris de 
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mire (pie puisse paraître alors ce qae nous sa« 
Tons , une place sera toujours réserree au nom 
de M. Ampère et èr sa loi si belle et si simple 
sur râectnxnagnëtisme. 

* E. LiTTRÉ. 
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EXPOSITION ANALYTIQUE D'UNE CLASSIFICATION NA1QRELLB 
DE TOUTES LES CONNAISSANCES HUMAINES. ^ 



SIGOHDE PARTIE. 

DÉFINITION ET CLASSIFICATION DES SCIENCES N00LO6IQUE8. 

Je viens de classer toutes* les vérités qni se rappor- 
leut.AU MONDE matériel; je vais maintenant fair^ 
un travail seotbliiblc à Tégard des vérités relatives à 
XA PENSÉE (i), considérée, soit en elle-même , .sgit; 
dans les ïigui!^ par lesquels les liommes se transm^i^ 
iem leurs idées» l#i;iA*a seniimens,, leurs passions, etc. ; 
9oit dans loua les ^^veloppemens qu elle piead k 
mesure que les sociétés humaines se développenV 
ellestmèmes* Les divisions et subdivisions à,e ces 
vérités formei^t Ujs sciences auxquelles j'ai donné le 
nom de noologiques. La plupart dq ces divisions du 

(i) On a TU, page aS , quel est le sens très génértl dans lequel 
je prends ce mot. 
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second règne prësentitn, atati celles qui leur corres- 
pondent dans le premier^ ^c$ analogies fort remar- 
quables • sur lesquelles j'appellerai plus tard Tatten- 
tfbtt 4ii Ifefcieut. ■ ' 

Mais je dois d'abord faire observer que quelles 
que soient qei àiialogiÀi, i3 jp titrait de gi^aves incon- 
véniens à vouloir, qu*à Tégard des noms qu'on est 
obligé de Cféer ppiir dçsî^qpf ^es sciences qui n'en 
ontpoii)t^^Gpr§ F€9)}9 \^ lçifXfi^^^^p^ fd^ ^ noms se 
fit exactement de la même manière dans les deux 
règnes: j*al déjà remarqua,' page 187, qu'une circons- 
tance parlîcuHèp^ ^ i'^p]^fff^t^f)^^ ^^^ sciences 
médicales oblige à ado£ler| relativement à ces scien- 

que j'avais suivi pour les sciences des embranche- 
ment précédens. Lorsqu^il est question de scieiiccs 
nbologiqdeë, la nature du sujet eti^ étiborè d'autres 
tlfàiigëniËiis^ sMns lesquels iës mots dont on ferait 
cbbixlië d£sjgnef*aieht paâ avec Aiâsee 4e précisidn 
le^ âciènces atix(|tlë)les ifs dôivètît ^re^pliqués , et 
surtout ttlndlqûërâietit pas, à Faktè des îdëe6 acces^ 
soïï'ës que i^ù^Agcà jbthtès à cé9 mdts, le Vi^ai caractère 
flè cïmquë sèièttc^; ' :' 

ïe c)x)is dévbtr m'arrèter un instaqt stir le mode 
dt; fbi^màiiori qiië j'ai suivi jtisqu'iëj, et sut» les chan- 
^êtatens ^ùe je ptfurfaî Mrè l>b(igë d'y ippottei* paf 
la suile. 

I® Dans la formation des noms que j'ç^} crudevolT 
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adopter, poiir des sdericej cpi nies avtient ptt ^ îVri 
èmplojë la 'loriiiiii^^ii iagmf fi^àUbrà: pâtit^im 
tçinoef'difi |frein«é pidrëf iÉcreMiutCfr'pDiHrcfei^^finf«' 

■ne i|u» précède, cdiii tfeiMBfiiini B^'sAda fvmtfété 
>™plo5^<3""* ]e 9^ dkiM'ideBté dte ortrvYitpéL 

pDv désigner TeottiJibU d0ïQBIe»|ai'V<nl<UTdlatI»' 
«fes i l|f| 0b7iJiamdiicede.iVE>b|el qqmii^i pal co«'iBo& 
làiniî^la in9C|/og«9y6CHMe^|freaMerordée\«i|Jh 
ideiica cpii Vompeend tonte» .4es)itéHtéi vefaifîfttfàiâ 
eanàaissaneààût imwkmti foakmél» |RMéiq^«lt 
ré«|qi todt ce «pi eil-mkttf'l i!(ilifàa ipë noii$M«|i 
rëtifonè. L^ i^A»lD^ii^ ipioiqim dv'seobad ordfcfv ^ 
paavpik* nniioiq dé BiAin6 termfaiandÀ, |Nit«kqtM^le 
mot: 0nf4f ti» n*8^r<(tf emplii^é jbni^ ^t^ideii^è dé 
pnknier Qfdre dent Ule fair partie ; 431 «1 en .lidK 
ds' tuéme d» la .miui^itlolb^ 'ipûj eét da UiA- 
tième^^re-f pârûèi qfaefemorT^itfftijoWpaa èiitiië 
dima la cbmpoiiâoii do cenxtjvddéaiganitk^àëléii- 
ces du pi^fàiérod dà sèbondordw dnëi lenjMtti* 
âtft totiiyrlie Kl mioèMtï>k]igîe, A l^M de Dette 1er- 
tôinaiiKitt en lef /e ; |e cbmliieMi ki^tne Ik^^mè 

* ^dP iusffa^A piiëèem V Je m mr »(• aenrt de Ja ter* 
nilnaison'^n gfiojrtV> quepbqrdéi^mi'dce^eÉisei 
du sêcpnd' ordre comprenaflliaduléldètf^ lee^vdtMa 
Mf'rlëalteairdiuitfa épsde appani^dii^d^t'dl^^^ 



obasidère dans son ensemble la science do premier 

ordre dont celle. du second fait partie. J'ai reconiïii 

4|iié toot en cQntinaaDt de remployer dans ce cas, je 

detais^ jenr ottiré., m'en servir. pdnc les soienoea da 

Iroisicane ordre ^ loraifa^eUes firiaaieilt partie d*iine 

sdbnceidtt socobd lermînëe. éa hgie\ mais loojoon 

pour, désigner, la partie de cette deniièrfr où Tobjèt 

dorit elie s'ocoope eu étudié d'onc' manière àppro* 

fimdie«i Aiçsi ^ lorsque je donnerai le nom de glàss^ 

ibgiëkhi aeieneo du premier ordre qui comprend 

tonteeqoi est relatif au langage parlé^on &S|rit, celvi 

de 'glofsagmùsiit désignera la âciencc du aoeond or* 

dte^iioà Toit s'oéenpe âéà «sbnnaiasinices plus apprb* 

jEcvidleasut leS'lâligiiefii qni ne fonC pas partie dé ia 

gl4Mfot0ffi0 ,élémeniairf ; tandis qne quand j'aurai 

fl^é conveiiifbkt df^mpibyer le mot hibUoSogie pour 

d4sigfier iùie-sçieoeeilu second ondre ootnprUè dans 

la science du pre^nier^ à laqueUc j'at dénué lé nom 

de lUtér^turé^ je me œrvirâi de la dépomiiiaiîon de 

^*62âogrj!roWe,pôur)UaeeQnde des deux amendes dv 

<U1oisi&me ordrû oompriaes dans la hibliùïogie» • ' 

: Je regrette beaûpqiip de n'avoir pa^ léngé plus t6t a 

Wid/emii^rem^oi de 1* lermivaisou gnbsisyêid^xbif 

en conséquence adopté paf analogie la terminaison 

ori$tilque pour une: science de troisième ordi^ dont 

lyilAterminaiaoïk A*exprime Tobjet que d^une ma- 

AièfO/incomplèle^ Cette acienoe est celle que j'ai 

nonviiéB oraviar/ali^w* etè laquelle j^auraiis' dùdta* 



her le nom de crasiùgnosie. Enéffel « b crafliologie, 
science du second orcire, gui a {^our^bjet d'étadier 
tontes les modifications quSipportent dsiis Torgiitii* 
sation non seulement les tempéramehs proprement 
dits» mais encore tontes les dlfiërences d*âge,' do 
sexe, etc.,^ divise naloreUement en denx sciences 
du troisième! dont la premi^ se borne & décrire ces 
'modifications telles qu*oif les observe » c^est la cra-- 
sîographiei et dont )a seconde étofdie ces mêmes mo« 
difications d*une manière plus' approfondie* 
' Sans doute cette ^tudeplusix/i;m7/o/i<2Mrà«urtoai 
pour objet de déterminer d'one manière plus précise 
la valeur des signes auxquels on redonnait les temp4- 
ramens, de distinguer ceux qui sont vraiment i^rao* 
tëristiques i et ceux qui ne sont en quelque «orle 
qu'accessoires; mais elle doit comprendre aussi d^au- 
très recherches sur les tempéramens , comme, par 
.exemple, cdlesdes causes ifoA peuvent leur donner 
naissance, et dont il est- inutile de former une 
science à part , tu le petit nombre de vériUs qui y 
sont relatives^ 

3^ Ou a -pu remarquer t|u*au lieu de me servir 
d'un mot terminé en gnosie, p^r désigner la seconde 
des deux sciences du second ordre comprises dans 
une science du {Nremier, j*ai fait usage du nom de 
cette dernière en y joignant l'épithète : comparée^ 
. Tout en conservant ce mode de noaùmclatu^e^^pour 
des scj(?nc«s du second ordres je retendrai aussi i lors- 
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jointe à AJiJSM» qp^ H^Htip M.wriw< B»»l.4ll«r 

l^kfrfe «a tiiamiiM rwg (Miipi ceUf» flpM le^mmpqH^ 

k MienM 4u f r«mej:fr4i^ i ^ JL|çi|}f)le jell» «yM^MIt- 
iMiH I «{Â 4|M I0 901» m€fi^\ m i<Ân^ J/^{^4|e 

^ifiiM on €{1 TMm A» «oieaif^e 4«»f IkoifilQl .qM^ j« 

mal ifM cA Qfim ^ asifruiil^ 4 i*aiage o^îpf îit) 1^ «'fit 
^li f»a^lta$» clAiit jpiadiiMifio^ioti {MOf 4iK^««€Îem;e 
du premier ordre ou da second ordre \, €*<9i ^ ;4w^ 
bn verni dès Mï(tii^€ft.d4iifl Vitaiif^ q«|e je |^i des 
b]qpQesaî6iift;t féigm^i^ cm^m^ *eiAM«9«iir4:iE»m- 
fMlr^St^ ^ttûjVii %dù|pl(édi pMr./iei jaidn^o». qlk*il Ile 
InVi ffi& )^c{| fMriiie. d^ déiigtieff 4afsi l>ieo «pur 
«ttOB^ jimce «l^prtfsiftt* . . 

i .4^ lit lérmiiMîaoâ glhapiki. a^rt^ draa la suite 0e 
«et pQf ni|;è> loonà/tb 4am la ^aiiàre ^^àrù^^ oonsà- 



^ 
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crée exclus! vemeot^aux scieqces da ]:rois]èine ordre, 
où Ton ne considère dans l'objei qu^on étudie , que 
ce qui êsi sw^cepljtlp 4*9tsei:yatîfiç jqîrfiqâîale. 

5^ Dans le second règne/ comme dans le premier, 
je n^emploierai la terminaison oristique que pour 
&ét scieidcés dii troisième ordre , éù Tbii clierclile à 
déterBaiher ^^ inconnues c^ti'e Ik nature des objets 
dont on s*6ccûpe dérobe à rôb^eryktibh iUitmédiâte: 
Mais je serai Beaucoup plus k*ârement ' dishs lé cas 
d'avofr recèiirs à éeiie tcrhiinaisbn, parce qti'elte Se 
trouvera (d'aprièH^èitetisîon que, suivant ce que je 
viens de dire, jé doAnei'aî dorlnàyâbt à rèmplbî dé lâ 
temiînàisôn gnôsie) remplacée sénvfeht aréb àirâhUge 
par cette dernîèrb. 

8** Je côulîuîielrâî de réserver Ik terfalînâlson Hà-^ 

■• • • . , . 

fnîè pour les sciëilceS dû ttoisième ordre , où H éà'c 
question de déduire , dé la compàraisôh dés faits , 
lés lois gériéràléS 'qui |ifésîde*ni atiît cbangetii'etis tofr- 
servés dans les bbjetë que Ton cohsidèfe. 

7^ OhtroUvèiri, daiis ce qui sdît, uhe iiètivellè 
terminaison consacrée* eiccIusivcTaeht aux ^ciehtë^ 
du troisième ordre, qui «''éccûpent de la formation 
btt de roHgme d^s ôt^fets ^u'elle^ étudj^nt. Cest |à 
terminaismi igfttiiiV, q«e j'ai efpplayéeà Tipitation de 
M. Serries, quapd il a àwT\ji les mm% diosléQ^gentie , 
à'oj^g^jtpgéniG, etç.,à4|Efs sciences quj n'ont étp éta- 
|f)i^ s^r l.eyrs yérû^j>le9 J^ases qu^ par le» irayaux 
^e fie grijnd pbywlogiçfr. 
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CHAPITRE PREMIER. 

SCIIRGBi HOOLOQIQUIS QOI OHT POUK OMKT L'BTODB »B1 rAC«ll.Tis 

lHTBiLBCTUII.LVS 8T M0BAU8 !>■ VuomWIL. 



. J'ai réuni dan^ ce chapitre toutes, les sciences qui 
sont robjet d'un cours ou d'un traité de philosophie. 
Les divisions et subdivisions que j'établis entre elles 
ont été, pour la plupart y faites depuis long- temps ^ 
maW comme je Tai déjà remarqué, les noms donnés 
^u£ diverses sciences qui résultent de ces divisions » 
ont des sens très divers, selon les différens systèmes 
des auteurs. . Je vais tacher de fixer les limites de 
chacune de ces sciencss et de les ranger dans Tordre 
le plus naturel, de manière que chacune déciles naisse 
eu quelque sorte de la précédente» J'appellerai ainsi 
successivement Tattention sur les principales ques- 
tions dont les philosophes se sont occupés, sans cher- 
cher- toutefois à les résoudre : ce qui serait l'objet, 
non d'un ouvrage du genre de celui-ci, mais d'un 
traité complet de philosopl^e. 

SI"- 

Sciences dut troisième ordre relatives à l'étude àe 
la pensée considérée en elle-même. 

' JCyint d^étudier la pensée dans ses rapports avec 
les êtres qu'elle nous fait connaître , avant d'exami- 
ner les diverses modifications qu'elle éprouve dans 
les diâerens hommes , suivant la diversité de leurs 
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caractères, de leurs sentimensy de leurs passions, letc*, 
on doit la considérer en elle-même. 

«• Énumératioa et définilioDi. 

I . Psjchographie* Le preinier pas à faire dans la 
carrière où nous entrons, c'est de reconnaître, par ' 
Tobservation intérieure que Thomme, se repliant sur . 
lui-même , peut faire de sa propre pensée , tous les 
faits intellectuels dont elle se compose et toutes les 
circonstances que présentent ces faits, de décrire les 
uns et les autres , tels que nous les observons , sans 
s'inquiéter de leur origine , ni de la vérité ou de la 
fausseté des jngemens et des croyances qui font par- 
tie de ces faits* 

Je prends ici le mot de croyances dans le sens le 
plus général; j'y comprends tout ce que nous croyons 
vrai, soit que nous nous en soyons assurés nous-mê- 
mes, soit que nous nous en rapportions à Tautorité 
d'autres hommes , soit qu'ayant admis une chose 
comme vraie à une époque antérieure à toutes celles 
que nous retrace la mémoire , nous persistions à la 
regarder comme telle, par suite d'une habitude pro- 
fondément imprimée en nous , sans que nous puis- 
sions nous rappeler les circonstances où nous avons 
commencé à croire , ni les motifs qui nous y oÉt 
jj^ortés. 

Ce$ diverses sortes de croyances doivent ici être 
signalées et décrites } quant à l'examen de leur yëritë 



ou 9é iêvLt (àmmé , 1) «pjpartieilt à d'àiures Stledces 
dont nous nous oetuperohs bientôt. 

Cette étude, par simple observation^ des faits in* 
tellectuels, conduit riiomme à distinguer eu lui di- 
vit9»^ fÂcnUés ; et l'bii sait icombieii lèà j^hildsopkes 
ont varie stil* U hobibre de ces fticnllés^ le» uns Ton- 
Jmnt les riédoii^e à tttté seule; les auirea en en àdmeuant 
piusieubs ; d'amted fettcore; tels que le docteur Grall 
et son école; en le^ multipliant bien davantage. 

De là d'interminables disputes^ qu'on aurait peut'- 
être préveiiUes, eh constataut d*ibbrd l*é«isteh<fe des 
dtimh faits tmellectuels, tels que nôUs leè ôbserV0fld, 
et en déduisant ettsi)ilo de ceé mèi»e$ faits la défini*^ 
tion des. facultés qu'ils supposent. Qtline voiti en 
effet, que la distiu^ctibn des diverses facultés n'ies: 
rttBllement qu^unb classification de ices faits en groii«» 
pbi naturel ^ chacun de ces groupes étant l*apporté 
k une faculté dont nous n'avons d'idée nette que par 
l'td^ même que nous nous sommeâ^ ibmiée de ce 
groupe. Plus une telle classification est déiaîilëe et 
lc!s caractères çur lesquels elle repose multipliés i 
plus le.noniibre de ces groupes et par eonvéqoent ce- 
lui d^s facultés correspondantes augmentent. 

Qum qu'il on soif;, reAtivement i, la mantére dont 
oft. doit |)rooé(|er dans cette première étude de la 
pensée humaine , le résultat de toutes les rechercbeâ 
qui s'j rapportent constitue une science à hqaèiU 
je cràts detonr dcmaer le nom de p^xàograpkie^ du 
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ww» «1^ yrfx^ «iPî m> paru jJiu# pi^opre qu§ :M»( 

<;Q»fofmf meol 9i Teiaplpi qu'on en a déih faU. 4an9 
I9. €Oili|^o«|tioif jlii mol ptsyal^Uagie géiiérfiIçixieAi 
adopté. 

- ^< f^if^* U i»^t fie 1& iiaiore rt^tue dp 44 p^^û- 
•ée JmiteÎjMP dQ «P poMpoici «M pr0i9ièir<» 4poqiM9f 
cle )MW 4)év«lopf>0ii)e9l V m^^. pl^ qq^lo^qne im^ 
punmfit ^iil«m 0114 »i Iqa y«y t^ de le cn>re^ paf QC^U 
œèpe qti/on le conçoit. G'c^stretpérkmo» qui «îK^reiili 
à TeofiiM qtt<[ d^ chosea qu^il « confiiez $4iiunç 
eiialanM i^uymt lonVimt n^ pA4 VMm ; et <m n'etf 
qo'à mcifiite g^e il» càis^ so dévekype qU*il «^rwd 
à se déiiffi: do ^tte tebdÀncod'fthosd icrésisfiblo^ qiit 
llii eal «on^qi^t si utjlcy mais ^6i lui fiiii eroiire aireu^p 
'^léoM^i lAnt ^ ftu.'aR lui 4'^ cft tout ce qui se pré^ 
senia êpontméimat à son iouigifiSBttioii. C'est ce qui 
Asrijire néoeèsair^moiit daha )« sommeil^) oà Isa' hk- 
npères de l'^qiëri^aot pt de la f^atse» ne aons tfdaS- 
sent plus ^tandis que ribammé^ iropàoaveiit ttovipé, 
fimi qpelqijMleîa par tMabet* dané Texaèi bp^sé* Le 
grânld problèflÉe dé Ttàldl^ènoe huiAaîue.^ ctest de 
distingueri entre ces dIfiSéreniea idées,, ces dit ers jU* 
gemew^^ ce qiii esi oanfertiie à. la véritS ait ce qui 
h*est quUui ^r^ugé <)« un jeu de rinsagtnàlion^ Lots- 
quH s*ag£l d'idées jqpé l^hoQiKic- a reçtms ou déjuge 
snâis<.qu'iJi a norkéa 4 des époques que sa aénioice 
A retrace ^ ceA^ distiiiGlbn se &it en exaéiînàai U 



nùiriîèré dont il a acquis ces idées , les circotistAnce» 
et les motifs qui ont déterminé le jugement qu'il en 
à porté, etcVst là Tobjet de la science du troisième 
ordre, qui a reçu le nom de logique, que je lai eon- 
serverai, 

* Mais quand ii s'agit dM<lées, de eroyàiices qui ont 
précédé toutes les époques que not#e mémoire peut 
nous retracer, telles que celles que nous aTOUs de la 
tnatière , et de Texistence , dans d'autres hommes, 
d'intelligences semblables â* la nôtre , ce n'^st plus 
sur l'examen des dreûnstances et des motifs qui 
les ont déterminées ,> que le même diseernement 
du vrai et du faux peut être fondé , puisque t nous 
n'avons plus aucun souvenir de ces circonstances et 
tle ces motifs. Il ne doit donc plus appartenir à la 
logique et devient l'objet d'autre^ sciences dont il 
sera question dans le paragraphe suivant, et qui com- 
prennent non seulement les idées et les* croyances 
dont nous venons de parlerj mais encore tout ce qui 
«st relatif à la distinction entre les substances inertes 
et matérielles, et les substances motricea et pensan^ 
'tes, entre les êtres créés et l'Etre infini et éterud dont 
ils ont reçu l'existence* 

^ Z.' Méthodologie* Une «utre sci^ce que l'on 
réunit ordinairement à la logique , mais ^e je crois 
devoir en distinguer, a pour, objet d'encbaiuer^ d'une 
'part, nos'.connaissances pour les disposer dans l'or- 
dre le>{4us convenable 9 de l'autre^ les jugemens qui 



dërivcint les uns de» autj^cs pour conclare de noi^ 
velles v^ilésde celles qoi doui sontcpamieç. Pé U| 
jes mëihoâes de classiBcalion y de raisoiineine^, 
d'induciioiii d'cnseignemeatîjClc*. • • » . 

Soit qu^il ft^ agisse de classer^ de raisonner, de dé- 
duire ou d'enseigner, on peut suivre diverses n|é- 
fhodeis;- il est alors nécessaire de les comparer, dans 
4a vue deehoi^r celles qu il convient de pré|ercf svii- 
yaAi le but qu-op se pc^ose.d'atM*'indre et la nature 
4es objets, amequels s'appliquent, ces méthodes : ce 
.i[tulndusitondi^it.à coiiJcI«ure'<iIeccs comparaison^ les 

• 

laltf gé|iéfa]es,x|;'après lesquelles le choix do^t être 
fait» Je donperat,à cette ^cjençc des méthodes le.iiom 
de SféiJipdqlQgie. , .. : , 

4« l^fp£e/t£e..^IiÛ3, quelles ^uL la source et Fo- 
rigine de ups: idées ?> Ne squt-elles que des tra.nsfor- 
.ma^iopsde nos sensation^^^comme.Cçudillae a cl^uçr- 
ohéâ rétablir, ou bien, comme Ta dit Locke^, pat- 
elles deu^ origines bif»i distiucues, doniru^e^^la 
sensibilité , nous donne toutes les idées qne xiqw 
avons des objets extérieurs , ' et dont Tautre , qu'il a 
nommée reflexion, nous, fait connaiti'e 1^ iijajtur^ ef 
les phénomènes de la pensée ? Par ce mot rjjleoçion 
Lock? voulait exprimer que,.da9$rcxercice de cette 
faculté, la pensée se rçpliait5ur elle-même et acqué* 
rait ainsi les 'idées de sa propre existence, de ses 
actes et de ses facultés. Rien ne pouvait être plus 
mal t^hojsrqueee mot pour désigner la faculté dont 



Omutatidés. Noilf iTODf niJfifqiiiPà préieAl: Kes dhimMis et 
•riidKTiiimii de k daifiicatioo Mtardte. dM 
r^gne rémller des quatre divers points de me seos lesqndeiiii 
ol^et peut 4tre svocèsiif enient considéré. Le même principe ex* 
plitfoéra et fàstifiérs celles de le dâssitotien dfes sdeacee d** 
eeeônd rà|ne ; mus, comme jp l'ai remeniaé eoz pages 43 et 4 
4e là piwniém partie de cetonfrage, ces quatre points <le ▼« 
sent sqfceptiUies de se modifier smiant la nature des ofijetnaiDr- 
quels ils s'appliquent. C'est en passant de l'étude du monde à 
celle de la pensée humaine , que ces modiflcatîoiis sont plu* 
marquées^ atast qu'on dermt natureliemént s'y attendre ; c'es 
ce qui m'engage à placer ici les renwrfuea suivantes : 

i« Les sciences cosmolo^ques étudiant des Objets dont Texis- 
tence est indépendante de l'esprit qui les connaît , les erreurs » 
quelque dominantes qu'elles aient été à de certaines époques , 
ne peoreiA êtie considérées comme frisant partie de ces sciences; 
et ce n'est que quand il peut rester des doutes , soit sur les faits , 
soit surieur classification ou sur leurs causes, qu'il est bon de 
rapporter les diterses opinions qui ont été émises à ce sujet , en 
attendant que les doutes soient dissipés. Mais il n'en est pas de 
même déns les- sciences dont nous allons nous occuper. lk>nune 
dles ont pour obièt l'étude des facultés intellectuelles et morales 
de l'homme . les erreurs mêmes font id partie de l'objet qu'on 
étudie. De là, la nécessité dans ces sciences de signaler les er-* 
reurs comme les vérités ; 

' 3* Le caractère d'observation immédiate qm distingue le point 
de vue autoptiqué est moins marqué dans les sciences du second 
régne , parce que, à l'ezcq^tion des faits intellectuels et morauK 
aperçus immédiatement par la conscience, on est dans ce règne 
bien j;>lns souvent que dans le prenûèr, obligé de suppléer à 
l'observation par dliutres moyens^ de comiaitre 1^ vérités qui 
appartieneent néanmoins à ce premier point de vue. Telles sont, 
par exemple , toutes celles que nous ne C(mnais»ons que sur Je 
rapport d'autrui ; mais à cet égard il n'y a point de diflérence 
réelle entre les sciences noplogiques et les sciences cosmologiques, 



piuMiiie^ à PexcepUon de celles des Tentés dé rernlvaiichement 
des sciences mathématiqaes , dont chacun peut s'essurer par 
soi-même , nous ne pouYons ea génial connaître que sur le rap- 
port d'autrui y tes faits dont se compose la partie autoptique des 
antres sciences du premier ordre comprises dans le premier 
régne; 

3<» Qnoîqne le point de yae crjrptoristique présente toujours son 
caractère propre de recherche des choses cachées dans les objets 
que nous étudions, fl setroore sonrent modifié en prenant une 
forme interprétafiye que j^ai déjà signalée à Fendroit de mon 
oun'age que j'ai cité tout à Pheure, et dont on Terra par la suite 
de nombreux exemples, lorsqu'il s'agira de l'interprétation des 
écrits et des monumens que nous ont labsés des peuples qui ne 
sont plus y des lois qui régissent les nations , des traités qui les 
lient, etc. , etc.; 

40 Quant au point de Tue troponomique, il prend, dans les 
sciences noologiques encore plus souTènt et plus complètement 
que dans les sciences cosmologiques , le caractère de discussion 
entre diTers systèmes, que nous aTons déjà signalé dans la pre- 
nûère partie pour un grand nombre de ces dernières sciences. 
Ainsi , dans celles qui sTaient peur objet l'utilité que nous reti- 
rons des corps inorganiques où organisés que nous offre la nature, 
le point de Tue troponomique aTait constamment pour but le 
choix des moyens les plus propres à les faire serrir à nos besoins; 
dans la botanique et la zoologie, ce même pmnt de Tue compre- 
nait la comparaison des diTcrses méthodes de classification des 
Tégétaux et des animaux, afin de choisir celles qu'on dcTait pré- 
férer ; dans l'hygiène , la nosologie et la médecine pratique , le 
but qu'on se proposait, lorsqu'on s'y occupait du trobième point 
de Tue , était de déterminer le régime physique et moral le plus 
conTcnable à la santé , le traitement le mieux approprié aux 
dÎTerses maladies en général , ou à chaque maladie en particu- 
lier, eu égard à l'état où se trouTsit le malade et à toutes les 
circonstances de son idiosyncrasie. 

Enfin, dans les sciences noologiques, le caractère distînctif du 
niinuài» PAiTiB. 2 



Il 

poiot de v^a cr^fptolof^ctM ooiuôita lo^owi paMl à 
aux causes 4^s fiû^ eonvus , UntOI i âétef ntitoer les eOrts «f« 
^oWent résumer 4e g^^ou» ^onaiiea ; sevlenent U.rechertlw des 
causes se x^wt plu» seufeot k celle des dreofostanoeir eC des 
^Téoemens qui ont aoseiié le» bit» qv'il s'agit dtepfiqner ; et 
cest pourquoi les ooms de plusieurs des sciences dv IfM- 
sième ordre çorresponden^es à ce poiiil de vue , qilt d^pten- 
dre dans )e second rtgne la temunabon gén», ^ la^oelle il 
n'ayait pas é^ nécessaire 4e reoonirk lérsq^V a^aipesail- 4*> 
sciences cosmologiqiNB. 

Ja plupart dea modilk»^» doot fMms tenon» d^ pi^rler ae 
ae manifestent point encore daiisUpeyciiplosie. Lapeydlopa^ie 
présente le point de Yueautepâque de oettesdeBee^salis ^en 
puisse dire c|ue |e àract^deee pointdêvue 86itinodiflé.Se«- 
lement, ce n'est plus ici l'oeil du corps qui obsenré coflmie éiÉs 
la phytograp^ , [^ar exçaupk» , ou VikUL de PiatdAiseno^)Bei|ime 
dans Taritlunogr^ltte; im|» V^ùfA de la ecmnleiieesere^BHait 
sur elle-même pour Tok.sa proj^ peneée et dirtiogùer toos 1» 
élémens 4on^ elle se co^mpeee. 

liC caractère du peint dé me orypioristiqiie se retrouve tmà 
sans modîAoation dans là logique] qui a pour objet de rééooAe 
cette question si importante de la psychologie : k pérké ou la 
fcMssHé de nos Jugemens. ÏAi méthédek^, bà H est question de 
la comparûson de dlTcrses méthoéB» 4e daéser, de'raisoniièlr, 
dedédttire ou d'enseignôr, est éndemment le poitif de Tué tropb- 
nooMaue de la psychoiogie. Quant aux reébérches qui se rappei^ 
tant k l'origine des idées , et dont se compose l'idéogénîe, éki 
présentent le point de Tue cryptol(^;ique dlB la scienoe de la pen- 
sée humaine, tèi précbément que nousl'afonsïècbnnn dans tonties 
le» sdenees dont nous nous somme» oeenpés dai» la ^miére 
partie de Cfst ouTrage. 



Sciences du troisième ordre relatives à Vétude delM 
p^nf ^ ^ans^ses rapports avec la réalité des 4tres. 

Josqii -ki, en ^tndltat rintélUgfnce httiiNiltie i on 
â Ak fldiùétfre, oonime dans touies )d Antre» letèn^e*» 
l^lisléncê dtt ^Sntmàt^ %A <|Uè tKnHi b coûedvonê; 
celte dMnteiligeûoeft irtnblailes \k U nôtre , diiiiâ le» 
domines aved ks^nek nons trivons, et ânxqaelé h<»nà 
^tons et \ei èigneë qni servent à éxprtihei' et à ^na* 
Ijser la |ienâéè , et fonte* leé o6tin<i!étancet qù^ik 
non* trâàéinettent ft Faidé dé ces éignes. Bfeis à']^ 
àtûtr ainsf étndié h pensée , dn est tôndilit & se ^ 
mander sur qnoi est fondée celte conTiction qne nôtis 
avons de Tetistenee réelle de ee qtfi nVst pal nonâ- 
Inêmes. Toutes lés ébolés de phllo^Opli je ont eicaminé 
cette grande qneètidn, et deùlt clrcôb'&lànce» la i^ehdetit 
surtottt dîÉciie à résoudre ; l'une est que dans le soin* 
mcit, quelquefois méniëldrsqtie noUs'sdmînèl éveil- 
lés, celte cotivictiod à lieu attsst p6ur de^f choses qili 
n'ont auctinè iHinlité; PaalMsCstqùé les premrè^Hs 
Croyances dé ce genre , èasê de tôùtéà les attires , re- 
inonlehti ûiic époqtie dont ta niémoiré ne petit tléti 
notlé retracer. CëUe époqnè éit-ëlle èéHè fÂéttïé ^ 
premières sensations , oii 4ni éét^éWte postétleUfè? 
Doit-on refusei^ S m 'tfbpHm foufe valeur objec- 
tive, et fes éonsidéfer fcônitoë des produits i*ttl)jeètifs 
dèà ftoniëé de M »ensilr?Ht#^ déi» ^alg^rt^î èd F^n- 



M. 

tendcment? Doit-on, sniTant Toplnion d*ua 
nombre de philosophes , les admettre , en les regar^ 
dant néanmoins comme inexplicables , ou cherclier, 
au contraire, à en rendre raison , comme d^àutres 
l^ont ten(é? Ces questions ne sont pas les seules que 
le philosophe ait k résoudre relativement k la réalité 
de tout ce que nous regardons comme existant hors 
de nous. Les questions les plus élevées (et spr lesr 
quelles, on a écrit de si nombreux ouvrages) relatives 
k la distinction de la substance matérielle et de Ja 
substance pensante, à l'existence et. aux attributs, non 
seulement de Tâme humaine , mais de Dieu même ; 
tp^te cette partie de la philosophie donne lieu k des 
recherches aussi profondes que multipliées , qui sup- 
posent la . connaissance de tout ce que les diverses 
brapches de la psychologie nous apprennent sur la # 
nature.de rintelligence même par laquelle nous nous 
élevons à la contemplation de ces grands objets. 

La difficulté et Timportance des recherches que 
nons. venons. d'indiquer, le nombre des questions 
qu'elles soulèvent, .m'ont, fait reconnaître que r.en- 
semble.des résultats auxquels elles conduisent devait 
être considéré comme une science du premier ordre. 
Elle se divise. en quatre sciences du troisième ordre, 
dont nous allons nous occuper successivement. 

«• iniuttécatiAii et défiaitionf. ^ 

I. OntQthétique* Cette conviction de Texistence 
d'êtres différées de nous-mêmes, qui nous maîtrise 



iiiTinciblemem sabft cfoe noas puisàioDs la justifier 
par aucun raiaounementy ct<|ui sendjlc d*aulanrpki8 
mystérieuse qu^on Texamitte davanlage, doit ècre si- 
gnalée dans la psjchographie comme un simple fait 
intellectuel parmi tous les autres et dont il convient 
de renvoyer ici réxamen. D^aillèurs, il faut admet- 
' tre provisoirement Texistence réelle de nos organes « 
des corps qui nous environnent , et des autres hom- 
mes, dans les quatre sciences du troisième ordre dont 
se compose la psychologie, ainsi qu'elle a été admise 
dans touiea les sciences du règne cosmologique}, car 
elle est nécessairement supposée , quand la psycho- 
graphie étudie les sensations et les circonstancea or-* 
ganiquesqui en déterminent Tapparition, et qui, 
4ans le cas où plusieurs sensations nous apparaissent 
simultanément^ font qu^elles. se confondent dans une 
sensation unique on scmt r aperçi|;^S séparément ^ 
contigues ou isolées les unes des autres ; quand la 
logique s'occupe des moyens4e discerner le vrai du 
faux dans }fis jugemens qiie nous portons par induc- 
tions ou sur le témoignage d*autrui; quand la mé- 
thodoli^ie noua enseigna à déduire les conséquences 
des faits que nous avons observés, et à classer les 
corps d'après l'ensemble de leurs propriétés , et les 
rapports natùi^els qui existent entre eux j quand» en- 
fin, Tidéogénie s'occupe de l'origine des idées sen« 

■ 

. sibles que nou4 devons i l'action mnluelle des corps 
extérieurs et d» nos organes. 



Ihiileiiatit) il i^«gil é» rapreadft cùVlm cbfivtéliob 

•I de l^Mabiaèi* t» éH^-mèliie sent 1m qnairo poia|t 

de mé torrespotidané à Mt quaira parties de la psy- 

tkologie ) de eheveher^ seiiâ |e piremier § de qiaélleè idtfgs 

ëlémetitaires elle se cotnposb j sous le iséocnid^ ^{ImIs 

jtigektelis d'ihdtuuiéii oHt pu lui donner naissance ; 

sotu ^ tmisiUne \ qnelle mëtliàde de réiaènnepueit 

peui kjtftstifiet; so\is le quatrièmei enfii|) quelle est 

l\>Hgitle de eés niàmes idées, élémenfatres dbnt ^e 

esi ibrmée.Ce sont ânlànt d*e■lpnm^ qu'elle a faits 

à la psy^dgrapkie^ à la Idgtqne » k la diéiluidoloiifib, 

et i Ffdéogënie. Qà parvient ainsi i montrer que 

MntèS leè rircdnstabees des faits sutpiéiifi qtiê po^ 

fib«ertons dans |ë tiionde phénainéniqne de la sen^- 

MHtt et dp la eensei^eaj neponrial^ pas bj nnitii* 

Assier j U les eljets de œitit eonnoUçai n^étaieiit pas 

rtelleiMiit tels qi|e Mus les concef qiia ^ ceniine les 

incNifetaeiis apparetfs que nms oVsfart ons dan^rilen- 

due phéheniéniqtte j que nous a^ipelona k ciel ( lie 

peii^liteiit a^r lien^ si 1^ mouTenieni da «|jrstèidè 

l^hnétalrâ dIcôiifëMs j^r Qnpernle i les loia cpri les 

Mfji^ni éialdles par Rèplerf êl les forées âiaquelles 

ils ietii ÎMii, ^e néMd MvAléès NinftDni ft*exiscaiMt 

|iàitédltekè|ft âinti IVi^be': Oâ st^rle ^uésiî pnitr tons 

tknk ^m ont èsamiaé k qœstieui j l'Mitftenee réelk 

titf cèi lÉbtnpeniedftj de ceé lok j direes Ibrcis^ est cms- 

l^téieiiièitft âMfelÉirée pët oè tnddè d^ nfisennemdît , 

qui I pour être indirect, h^isA è^ifm àk^iM eonsiMatt 



pt auquel j^ai donné le nom de synthèse invwse ; 
Texistence de la matière et celle des substances mo- 
trices et pensantes se trouvent démontrées aussi com- 
plètement et de la même manière* 

Je sais que ce n'est point ainsi que les philosophes 
considèrent en général la question dont il s*agitici ^ 
mais comme je suis persuadé que les progrès des 
sciences philosophiques les amèneront nécessaire- 
ment à lenvisager sous ce rapport, je n'ai pas hésilé 
à former une science du troisième ordre de ce genre 
de recherches à laquelle j'ai donné le nom de onfo- 
thétique du mot «v^ ovroc, être, et de diffiç, lactioa de 
poser, d'établir. 

Mais, pour tracer d'une manj/ère précise la ligne 
de démarcation qui distingué l'ontothétique des au- 
tres sciences dont nous nous occuperons dans ce cha- 
pitre, et en particulier de celles dont nous parlerons 
bientôt sous le nom d^hyparctologie, il faut faire 
attention que Tontothétique se borne à expliquer 
comment nous découvrons qu'il existe autre chose 
que nous-mêmes et nos propres phénomènes, sans 
qu'elle décide rien sur la qaturé et les attributs de ce 
qui est ainsi hors de nous; qu'il n'est pas qijeslion , 
par exemple, dans l'ontothétique de savoir si la subs* 
tance qui nous résiste est de la même oii d'une autre 
nature que celle qui meut notre corps, qui sent et 
qui pense en noiis. Les sectateurs d'Epicure admet- 
taient bien , conamie distinct du reste du corps , un 



moteur sentant et pei\8ant^ mais ils le croyaient 
étendu et matériel, comme tout ce qui peut tomber 
sous nos sens. L'ontothétique ne va pas jusqu^à agiter 
une pareille question. Cette science aurait été la 
même pour ces philosophes et pour ceux qui admet- 
taient Topinion spiritualiste opposée à la leur. Ce 
n'est que quand on est arrivé à Thyparctologie , où 
il s'agit, non plus de Texistence des êtres hors de 
nous, mais de la nature et des attributs de ces êtres , 
qu'une pareille question peut se présenter. Ainsi , la 
distinction précise entre ces deux sciences, est qne 
l'une ne s'occupe que de l'existence des êtres dont 
nous parlons, et que l'autre en recherche la nature 
et nous en fait conqjiitre les attributs. 

2. Théologie naturelle. Nous ne pouvons observer 
que les oeuvres du Créateur ^ c'est par elles que nous 
zrous élevons jusqu'à lui. Comme les mou vemens réels 
des astres sont cachés par les mouvemens apparens , 
et que ce sont cependant ces mouvemens apparens 
qui nous font découvrir les mouvemens réels ^ de 
même Dieu est en quelque sorte caché dans ses ouvra « 
ges^ et c'est par eux que 90US remontons jusqu'à lui y 
et que nous entrevoyons même ses divins attributs. 
Depuis que les hommes se sont occupés de philoso- 
phie, jusqu'à l'époque où nous vivons, les preuves de 
l'existence de Dieu ont été le sujet de travaux d'un 
grand nombre d'auteurs, parmi lesquels s'o^ârent 
d'abord PlatoQ, Descartes, Clarke» Féuelon, J.*|, 



Rousseau, etc. Y ienoent ensuite les recherches moûu 
brillantes, mais non moins utiles des auteurs qui , 
s'appuyant sur tout ce qu'unie étude approfondie des 
sciences cosmologiques nous fait connaître à ce sujets 
56 sont particulièrement appliqués, parmi les preu- 
ves qu'on donne ordinairement de l'existence de 
Dieu, & en développer une des plus frappantes: celle 
qui résulte de Taccord admirable des moyens par 
lesquels l'ordre de l'univers-se maintient et les êtres 
vivâns trouvent dans leur organisation tout ce qui 
est nécessaire pour se conserver, se «multipBer et 
jouir des Acuités physiques et intellectuelles dont ils 
sont doués. • « 

Ce sont les résultats de ces divers travaux qui for- 
ment la science du troisième oi*dre à laquelle on a 
donné le nom de tAeo/og^ie, naturelle, que j'ai dÀ 
lui conserver. * 

3* Hyparctologie» L'ontothétique avait, pour objet 
de décrire cette espèce particulière de conception que 
nous avons de l'existence, hors du champ de la sen- 
sibilité et de la conscience, soit des corps, soit d'une 
substance quiineut nos organes,- et est en même 
temps le substratum commun de nos sensaticms , de 
nos idées, de nos sentimens, de nos jugemens, du 
moi phénoménique et de la volonté , ainsi que de* 
substances semblables et d'iiiteHigences pareilles à la 
nôtre dans les autres hommes ; de montrer comment 
nous arrivons à ces conceptions i et d'établir qu'elles 
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•ont différoitèa dani les divers individus i sttiyaiic |^ 
def^té de connaissance auquel ik sont p^rvfiial* U 
reste a éludier patmi ces diverses manières de coii*' 
cevoif les substances, quelle est celle qui est conforme 
À la vérité ^ ce que noiis pouvons dédriontrer relative- 
ibent aux caractères qui distinguent la sujbstance 
matérielle de la substance spirituelle 9 à ractioii 
réciproque qu^elles exei^isent Tune sur Taûtre ^ aux 
lois de cette action^ ete. Comme, dans la scienbe dont 
Aous allons nous occujper, des recherches semblables 
doivefat BYoitUeu.è Tégard de cette adiré conc^- 
tion^ bljetdela théologie naturelle, paÉ lâqiiellê 
Thomme sort de tout ce qui est fini pour s'élever à 
sod créateur^ il est, nécessaire, quand il s^agît de don- 
ner un nom.à la science dont il est question daus cet 
article 1 de la tirer d'un aiot qui désigne exclusive- 
ment les substances créées. J'ai d^ abord été embar- 
rassé à ei^ trouver un tonvehàble. Je me suis arrêté 
au mot é^' hyparetologie qui m'a paru précisément 
avoir cette sigiiification, Tadjectif vTrapxroc désignant 
ce qui subsiste, ce qui existe, en (adt qu'il à un 
Qommoncementetqu'ilse trouve dessous, comme la 
Substaitce matérielle est censée exister sous )es pbé- 
npqràfiea se^sitifs, et l'ame humaine sous le moi 

'. phénoménique» puisque ce mot vnc^pxrQç vient du verbe 
v7cap;(M qui est formé delà préposition vira, dessQuSgei 

:#X^9 commencement, principe^ 

i Ceux f^i s'dccupenl de celte bi:anchfi ià nos cgn- 
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4i^jà un ob]6t (9e 4iiKiimQfi cbo^ les pbîIoM^het de 
}*aiitiquiiit U&e chose i|uW a a peut-éire pas aslez 
temarquée , ei qile }>i0a des lecteurs i*êg$râen( sà«s 
4oule comme unpfradMe^ c'est que si pluneut^ de 
i^s ^«estions so^i hisiéel juaqu'i préseul sanà solo- 
tîoà » cela yieul de c^ qU'ou les a traitées iudépen- 
damment des sciences du premier règne qui, seules, 
Pl^uTaiêiit feumif ht duilbéea uéçessaire^t poit> les 
iii»oiidre } 4e m i|u« le$ ptiilo^e^hes 'cm fait âbsil'ac- 
ihsm des tésitliatk aus^qUela les ^aibénUticSeiia et les 
phjsieieftdSoiiilétécolidttâta relatitemeuti lexlsteute 
e) aux pfopriétpa d^ la osattère^ Po^r faire oompriâs- 
di^ef&apenaéeàce sujiati je croii) devoir ajoliterici 
quelqiiea réfltei^s sur ladépeodaube nuituellequi , 
quoique urijcmtiue) «tiste eulre lea questious ouiplo* 
giqués etcestésultaia» .1. 

Si I d'âbdrd » nous preiioua pour; exemple rut^Mb- 
logle^ doùs vefrouft qu'elle ae rédùirt^ii à Vuiviuegra- 
pliie^ ali n'eviiitait réellemèni que dei phéuomèues 
et des tapperts eutre ces |diéilomènës. Eu effet f cette 
i^oÀte blebeaeiiiée dp points brilis us t Qedisi{ueéela- 
tàbt 4^1 pérîodiquemeut t)o^ itimène le joniri ceue 
liimi^ipé^ plua duuee^ ^ui se mouire chaque tiuit $q^s 
utoe forme n^uveUe, 4uraièut la v^èm^ existeuoe vké' 
itomÊuiqpo* Slait» c^Hudia le miobvelu^ui de la mte 
et dés pbuètea auiqfur d'uu soleîl nu wilHoo de 
faà» fllM trot ipHi uette gloèe^ q'e^sle utuUe p4rt 
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' dans le monde des phénomènes , que dans ce nionde 
les planètes ne dëcriveiit pas des ellipses, -que les 
aires n'y sont pas proportionnelles au temps, qaMl 
n'y II point d'attraction en raison inverse du carré de 
la distance, etc., les trois autres parties de l'uranolo- 
gie n*auraient pas même de réalité phénoménique ^ 
et ne seraient que des fantaisies de notre imagi- 
nation. 

On a dit souvent que l'idéalisme deBerckley, que 
celui deKunt, deFichte, etc. , qui, dans ses conséquen- 
ces , ne diffère pas du premier, anéantissaient toutes 
les sciences cosmologiques eu niant la réalité de la ma- 
tière; mais trop souvent on ne sW point aperçu que 
ces sciences n'étajent pas moins anéanties, lorsqu'on 
admettait «rec Dumarsais et tous les philosophes qui 
ont répété son étrange assertion iQue les rapports 
ne sont que des vues de notre esprit, an lieu de 
-distinguer la conception du rapport qui fait effecti- 
vement partie de la pensée, de ce rapport lui-même, 
en tant qu'il existe i la manière dont existent les 
rapports entre les substances, ayant que nous les 
ayons découverts. Autrement , il faudrait soutenir 
que ce n'est que depuis Kepler que, quand la dis- 
tance d'une planète au soleil est quatre fois plus 
grande qtie celle d'une autre , le temps de sa révolu- 
tioii est huit fois plus grand ^ que ce n'est que depuis 
Newton que les planètes s'attirent en raisoa directe 
de leui* masse • et en raison itlver^ du cêné 4e leur 
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distapee , eU:i. ; conséquences qa^ancnn malhëmatir 
cîen, anou^ physicien ne sera tenté d'admettre» 

Examinons, maintenant une question agitée par 
les philosophes depuis Empëdocle et Epicure jus* 
quVux. écoles rivales des Descartes et des Newton. 
Suivant les uns, Tétendue était un attribut de la 
matière, et n'existait que là où existait le sujet de cet 
attiit)ut; en sorte que la matière était nécessairement 
continue et qu'il ne pouvait y avoir ni espace vide, ni 
mouvement ahsolu , mais seulement.des mouvemens 
relaUfs. Suivant les autres , Texistence de l'étendue 
étaitf indépendante de celle de la matière ; celle-ci 
était formée d'atomes n'occupant qu'une portion de 
Tespace infini et immobile, où ils étaient séparés par 
dés intervalles absolument vides, et où ils se mou- 
vaient en occupant successivement diOërentes parties 
de cet espace. Sans doute^ c'éstde cette dernière ma- 
nière que l'univers est conçu par tous ceux qui cul- 
tivent at^ourd'hui les sciences cosmologiques. Mais 
ce qu'on n'a peut-être pas assez remarqué, c'est que 
la question dont.il s'agit ici i^'a.été complètement 
résolue que depuis que, d'une part, . les expériences 
deFresnel ont prouvé que la lumière était produite 
par les vibrations d'un fluide , et que ces vibrations 
étaient transversales , .c'est*à-dlre , . perpendiculaires 
à la direction du rayon lumineux ; . et cpie ', d'autre 
part^ le calcul a démontré que cette sorte de vibra- 
tion était- impossible dans un fluide continu, où les 
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tandis qbè kft t^btutidlië IrâniVêrftafeÉ pQa^ktit mvck 
liëU, ai te fluiilé éfâit i^ampôfiié d'atomes tetttî» à dis- 
tance ks Uni des autres fit des forces réjmbivM (i). 
it est éfldeot <|tie| dans Vétat act^l dé Ûùê cotitiai^'' 
lànèès i ti sètile i'essotfrcé qtli té^ïkî âiit Sec^tétirs 
^Efnpéddcte et de Descarteâ » ponir dépendre k cùn^ 
iMUtâfOé la tnàiièfè, élah de àappoâétqne lé tfuide 
kiHlfttifèilse cttt coùtniti^ èi retnplit coàiplëtemenc \e^ 
liita^tàllfes qtit se trouvent entre les Atomes dé tocis 
lés àttff es corps ; ùti ô^est pr^sënleiit cette ressoai*èe 
que lenr entèirérit les expériences et tes dàlculldotit 
rfôiis veùdris de parler» * 



espèces de ▼ibratioi» ; et comme il réiulte de l'expérience qneiet 
seidéa' Và)rstions tràniVehtelês agàicait lùf iTorgabé dè'fitiis, 
If Slttt imsàiéink^ttii ôrgfiié ft'ésC pSé setUMê^ h Itefion 
desTftratioiitkMqiitadiiiitet inivii par snle dé quelfooi cir^ 
^çoptanMif ^(Wlf^ a 1j^ nâûvce de IViAer, il nV a ipat dans ce 
fluide de Tibrâtiops lon^tndkiales. Il me flemble que cela pomr- 
raiC bien yéhif'dè ce qu^ hYa pis dé préssidi; t^ les inbra- 
fi(]^ kmgltàdbiftles loift ptoAntes pai^ ^ftà condensalioiis eliwé- 
Entions a|tmiatsres àss dmrsés partiei ds réiitor» et 

Mtions et raréfiu^tlons 1 et il est évident que quand il n'y a pu do 
pression , cette forcé éhsti^e est comme inftniment petite rdà« 
âVeinént k k Vàfeftt qn'eBé Surs» péor iUi ttéM «H^liMf Àe 
fdluiie dûtt le est oà le idide sarail ssomis. à «m pv«il^ 

4# rétber où eues eidstent ctiange dé Tolume, leur intentité û» 
saurait dépendre que de la pression. 



Si 

Enfin, te principe sur leqtiet repoêé la ntéèaitil- 
que , et par conséqnent toutes fes èdence^ cdsinoldKi- 
(pies qui s^appnient âur elle y savoir : que U tnadève 
rie peut cbanger d'elle-même son état âe mouvement 
ou#de repos , exige que Ion admette une subsiancle 
immai^elle et motrice, partout où il y a mouvement 
spontané* On dcconvre ens^nite que c^est dans eette 
substance que réside la pensée , quand on voit qne 
les moïKVemens spontanés de l'homme et des animatix 

kii obéissent. 

« 

La substance matérielle et la substance motrké et 
pensante ne nous sont connues que comme causes 
des pliénomènes qu^elIes produisent : les phénomè- 
nea aensitiâ pour Tune, et ceux de la personnalité 
phénoménique pour Tautre. Mais les propriétés 
qu^elles ont de produire deux sortes de phénomènes 
nous sont immédiatement manifestées par la con- 
sètence que nous avons de ces phénomènes i La cause 
des causes, la substance créatrice et tpute puissante, 
ne nous est connue , au contraire , qne médiaté^ient 
par ses oeuvres. C'est pourquoi j'ai borné, ainsi que 
je ïf[i dit tout à T heure, à Tétude de U nature de la 
tnatîère et de celle de Tâme humaine, la scierice 
du troisième ordre dont nous nous occupons main- 
tenant; et j'ai rcservé pour la science suivante tout 
ce 4uî est relatif a l'existencede Dku. 

i\. Théodicee. Après que là théologie naturelle 
nous, a conduit à rcconnaiire Vexisicnce dç TEtre 
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tout-puissant qui a créé l'homme et Je monde , un 
nouveau sujet de recherches s'offre au philosophe : 
jusqu'à quel point peut-il , par les seules lumières de 
la raison, s'élever à la connaissance des attributs du 
Créateur ; quels sontces attnbuts,et comment peu4-on 
les concilier avec Texistence du mal physique , et 
surtout du mal moral ? Ces hautes questions , si ad- 
mirablement développées par Clarke, Leibnitz, 
Wolfy etc., sont Tabjet d'une quatrième science du 
troisième ordre, complément des trois précédentes, et 
que, conformément à Tusage, je nommerai théocUcée. 

h, CUMifiCfttiOD. 

Tout^ les vérités que nous pouvons connaître 
relativement à la réalité des objets existant hors de 
nous sont comprises dans les quatre sciences du troi* 
sième ordre que je viens de définir, et dont je fais 
une science du premier ordre sous le nom d'on£o2a- 
gie. Elle se divise en deux sciences du second ordre- 
La pVemière est formée par la réunion de l'ontothé- 
lique et de la théologie naturelle^ je lui donneiai le 
nomd'oHTOLOGiE ÉLÉMEUTATRE.La sccoudc Comprend 
l'hyparctologie et la ihéodîcéç ; et comme ces derniè- 
res sciences se composent de connaissances plus 
étendues et plus relevées Je désignerai la science qui 
les réunit sous le nom d'oNTOOicosiE, c'est-à-dire , 
connaissance approfondie des êtres. 

liC tableau suivant présente les classifications des 



33 

diverses sciences dont nous avons parle dans ce para* 
f graphe. 

Science du !«' ordre. I Sciences du 2* ordre. 1 Sciences du 3* ordre. 



ONTOLOGIE. 



OhtOLOOIB KLCMDrTAJRB. ,1 



I Ontothëtique. ' 

Théologie naturelle. 
I Hyparctologie. 



Ovroonosit.» . .....< 

( Theodicffe. 

Observatious. Il résulte de ce que nous ayons dit juscpi'ici 
sur le pmnt de vue autoptîque, que si dans les sciences cosmole- 
giques il réunit tout ce qui nous est immédiatement connu par 
l'évidence mathématique ou par PolMerration extérieure, que 
cette observation soit faite par nous-mêmes ou par autrui, il 
faut , pour connaître les fait^ dont se compose le même point de 
vue dans les sciences noologiques , avoir recours à cette vue in- 
térieure appelée par Loke réflexion, et désignée aujourd'hui 
sous le nom bien plus convenable de consdence, quand il s'agitde 
notre propre pensée ; et au témoignage des autres hommes, lors- 
qu'il est question soit de la leur, soit de tout ce qui est relatif à 
la formation et au développement des sociétés huknaines. Or, c'est 
par la conscience de notre propre pensée , ou par ce que les au- 
tres hommes nous apprennent de ce qu^ils pensent eux-mêmes , 
que nous connaissons immédiatement les diverses manières dont 
l'esprit humain conçoit les substances. L'ontothétique, qui a pour 
objet de décrire ces diverses manières sans les comparer ni les 
juger, présente donc le point de vue autoptique de l'ontologie. 
lies recherches relatives à l'existence de l'intelligence suprême , 
qui nous est révélée par [le spectaele de ses ouvrages et par la 
nécessité qu'il y ait une cause à tout ce qui est fini, variable, 
susceptible de commencement et de fin , ofl're évidemment le 
point de vue cryptoristique de la même science dans la théologie 
naturelle. Quant à l'hyparctologie où il est question d'établir les 
lois de l'action réciproque de l'âme et du corps, la distinction de 
la substance matérielle et de la substance immatérielle', et les 

DBCXIBMB PARTIB* 3 



«ttribut» qui caraelénMiit chacnne d'eUet ; il est ai«é de vecon- 
naltre dans ces lois et dans les recherches relatires à Ia nature 
différente et aux attributs opposés des deux sortes de substances, 
le point de yue trôponomique de l'ontologie. £nfio la théodicée 
qui nous fait remonter à la cause des causes et nous décourre 
tout ce que l'homme peut connaître par liji-méme de Pexistenoe 
et des attributs de |a Divinité est bien le ii^wt de Tue cryptoïo- 
gique de l'objet 8pé$al de la sdance du jjbemier ordre dont je 
viens d'étaMir les dÂrisions. 

Sra. 

Scienc^i du troisiènm ordre relatives uux actions 
et à là conduite diss hommes p aux motifs qui 
tes déterminent , et à toutes les différences qui 
résultent entre eux de la dis^ersité des carac- 
tères, dps sentimens, des passions', etc. 

, Jusqu'ici nous avoQs coosidéré la pensée de 
rhomme en elle-même et dans les rapports avec la 
rëajité des objets extérieurs. Mais Thomme n'est pas 
seulement un être pen5a72£^ il est doué d'activité et 
de Yolonté. Si dans la, psychologie il est question dé 
ces dernières facultés, ce n'est que d'une manière gé- 
nérale, comme faisant partie de nos moyens de co/t- 
naître ;ii s'agit maintenant de les étudier dans toutes 
les modifications que présentent le3 actions des hom- 
mes, selon les temps et les lieux, la diversité déà 
caractères, des sentimens^ des passions, etc. C'est 
l'objet des sciences dont nous avons à traiter dans ce 
paragraphe. 



*>• t> 
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«. Ënumération et définitioni. 

I . Eihograpnie. La première science qui se pré- 
sente ici se compose de toutes les vérités que nous 
fournit Fobseryalion des divers caractères, des divers 
seutimens, des diverses passions des hoinmés» Il existe 
sur ce sujet un grand nombre d ouvrages, parmi lè3* 
quels on doit comprendre non seulement ceux de 
Théophraste et de Labruyère, le Traita des sentimens 
inoraux de Smitb, etc. ^ mais encore les écrite ôùTëà 
se propose de peindre toutes les nuancés dé càracœ- 
f es individuels ; écrits que Ton peut règàrâel' comme 
autant de monographies appartenant a la science 
dont nous nous occupons, l'a! dohnié â celte 
sicience le nom d^Ethographie, du grec ièoç, carac^ 
thre, mœurs. 

^. Pnysiognomonie* Mais les caractères, les pas- 
sionsdes hommes qui se manifestent, quand dans leur 
conduite et leurs actions ils s'y abandonnent ^ans 
contrainte , restent cachés lorsqu'ils n*a^ssent pas , 
ou lorsqu'ils savent les dissimuler. Cepenaantdes ob- 
servateurs habiles , à la tète desqlieïs il faut placer 
Lavater .et le docteur Gall , sont parvenus à reconnaî- 
tre , soit (ïans Thabitude du corps et les traits du vi- 
sage, soit dans la conformation de ia tète, des signes 
caraetérisques du naturel , des dispositions internes 
et des passions des hommes. A Târt de déterminer 
ainsi les sentimens et les dispositions morales ou in- 
telleofùeSèà de rhommé cl'àprès son extérieur, on a 
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donné depuis long-temps et je conserve ïe nom Jt^ 
Physiognomonie , de çyatoYvw'Aovta employé dans le 
même sens par les auteurs grecs, racine «j^uctc, natu- 
rel, caractère, 7vwp«v, qui prend connaissance» 
Il est évident d'après cette définition de la physîo- 
gnomonie, que la science à laquelle on adonné le nom 
de phrénîgiétîque , n'est qu'une de ces subdivisions 
du quatrième ou du cinquième ordre , que je ne dois 
pas comprendre dans Ténumération des sciences dont 
cçt ouvrage présente la classification naturelle. 

à. Morale pratique. L'homme ne suit pas aveuglé^ 
ment comme l'insecte la seule impulsion des-sentimens 
qu'il éprouve ; il combine d'avance ses actions , il déli- 
bère sur ce qu'il doit faire ou ne doit pas faire ^ il agit 
d'après le résultat de ces délibérations et d'après les 
déterminations qu'ila reçues de son éducation et de ses 
rapports avec ses semblables* Il apprend à préférer au 
plaisir du moment le bonheur qu'il peut espérer plus 
tard. De là, tout ce qu'ont écrit tant de moralistes 
anciens et modernei? sur les règles de conduite que 
l'homme doit adopter et sur la route qu'il faut sui- 
vre pour atteindre ce que les premiers désignaient 
sous le nom de sowerain bien, les seconds sous celui 
de bonheur. L'exposition et la comparaison de leurs 
divers systèmes , le choix entre les opinions qu'ont 
émises sur ce sujet les différentes écoles, sont l'objet 
d'une science du troisième ordre à laquelle j'ai cru de- 
yoîr donner le nom de morale pratique, parce qu'au 
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lieud^ètre fondée sûr la notion absolue du devoir, elle 
Test sur Tintérêt personnel bien entendu, sur Tordre 
établi dans la société et sur des opinions qui varient, 
soit chez différens peuples, soit chez un même peuple 
aux diverses époques de sa civilisation* 

4* Etho génie. Enfin, quelles sont les causes de 
cette diversité de caractères , de sentimens , de pas- 
isions , que V éthofgraphie reconnaît dans les différens 
hommes? Comment les circonstances où ils se sont 
trouvés, leurs relations sociales, les différentes orga- 
nisations qu'ils avaient reçues de la nature ont^elles 
déterminé ou oîodifié ces diverses manières d^éUre? 
Tel est Tobjet d'une science du troisième ordre, pour 
laquelle j'ai fait le nom à^Ethogénie, en employant 
la terminaison g-e/iîe, comme je l'ai expliqué page 7. 
Vinfiuencè des tempéramens, q^i a été étudiée dans 
Thygiène relatirement à la vie physique deshomioes, 
doit rèlré ici à l'égard de leUr vie morale* 

h, Glasiification» 

De l'ensemble de ces quatre sciences du troisième 
ordre, qui embrassent tout ce que nous pouvons 
connaître relativement aux caractères, aux mœurs, à 
la conduite morale des hommes, je forme une science 
du premier ordre qui est l'ÉTHIQÛÉ, du grec«Otxôç, 
qui concerne les mœurs. Elle se divise en deux par- 
tfes : d'atord Féthique élémentaire, science du se- 
coud ordre, qui embrasse l'éthograpliie et la physio- 
gnomoniej puis I'éthognosie, ou connaissance plus 



approfondie dçs caractères, des çeoliniens et de$ pas- 
sious des nommes, autre science du secpnd ordre qui 
comprend la morale pratique, réthogënie, coDQ0ie 
e voit dans le tableau q^i suit : 

Science du i«' ordre. I Sciences du 2* ordre * f Sciences du 3* ordre. 



ETKtQCI BLiMBHf AiKt. . • 



ÎEthographi^. 
PhysiofnonMmie. 

EïffîQtFÉ; . , . : . ,\ 



ErvOcirosu W 

Ce 



wf v5. 



LjTAnoinf* Le bcteur a mt dovto fût ifâde lui-oi^i^ 
rapplication des quatre points de vue à l'objet spécial de ces 
scieiices. Véthojiprapbie, toute fondée sur robseiration immédiate^ 
cnlittépti^; là l^tffsiognoiiibnie cpii rccliercbe dne inconmiey 
est oqp^onkHiQe ; la oontpariison des dhers sxstèmeà des ib»^ 
r^j^^ et des écoles fkhUosophîqiies , ej^ \n r<^ïl^. de con^nî^ 
que prescrit la morale pratique, font reconnaître dans cette 
science le point ^ Tue troponônûque* Enfin l'éthogénie , qui 
se propdèe dé découvrir les causes des diriers caractères, senti- 
niviBy piMÎDns 'des hommes, ocmstitue éffidemnent le poi^ H 
▼ue cryptologùpf 4^ l'cbiçt sp^^al de Xéthique. 

Sciences du troisième ordre relatiifes à la nature 
réelle de la volonté, au dei^oir et à la fin de 
Thomme* 

De toutes les faqultés de Thomme , celle qui joue 
lé rôle le plus important, k laquelle toutes les autres 
sont en quelque sorte subordonnées, c'est la volonté. 
L'examen de cette faculté et des questions qui la 
concernent , a toujours occupé une place considéra- 



b)fi dans les ouvrages 4es pbilosopiie» ; ee sera Tobjet 
des sciences que nous allons parcourir dans ce piùra- 
graphe. 

0. Éaunéiitioii «t «UfiBitloos. 

!• Tbélésiographie. Qu'est-ce que U volonté? 
Quelle est sa nature ? Est-elle lïbre^ et en. quoi con- 
siste sa liberté? STe faut-il pas distinguer la Uberté 
de^ttZoïr de la liberté de faire ce que Ton veuJt?»,* 
La réponse à ces questions et autres analogues, pui^ 
sée dans U sim^ple observation inférieure des fidts , 
Texposîtion des divises opinions deâ philosophes 
sur cette g^ave matière, sont Fc^jet d'une science du 
troisième ordjre , à laquelle je donne le nom de tké- 
lédiographie., de dl^yiertç^ volontés 

2. Viceologie.De même que rintelligence a be- 
soin, de discerner le vrai du faux , et que la logique 
lui appr0pd à faire celle distinction, de même la vo- 
lonté a besoin de distinguer le juste et Tinjusle. Sur 
(pioi est fondée cette dernière distinction? Peut-on 
la faire reposer sur l'intérêt^ isur la tendance au bcm- 
heur qui existe dans toua ks hommes , sur une sim- 
ple convention sociale? ou ne faut-il pas, au con- 
traire , reconnaître qu'elle est iiidépendante des 
opitiions des bommea, comme les. vérités mathémati- 
ques le sont des formes, et de la nature de leur esprit, 
et que Dieu a créé Thomme pour accomplir Ig bien, 
combine pour connaître le vrai? 'Soutes les vérités qui 
résiillent die Texameu de ces questions > constituent 



une science du troisième ordre que je nomme Dicéo' 
logie, de tô ^txatov, le juste* 

3. Morale apodictiqtie» Viennent maintenant les 
lois du devoir et les règles de conduite à suivre dans 
toutes les circonslances où Ton peut se trouver, fon- 
dées non plus sur l'intérêt personnel , mais sur l'a- 
mour du juste. Ces lois , dérivées de la comparaison 
de ce que l'homme peut faire, de ce qu'il doit faire, 
et de toutes les conséquences de ses actions, forment 
une science à laquelle je donne le nom de morale 
apodicliquày du grec àTro^strrixdç, démonstratif. 

4. Anthropotélique, En partant de ce que les di- 
verses branches de l'ontologie nous ont fait connaître 
sur la nature de l'âme humaine et les attributs de 
Dieu, on arrive , par une conséquence nécessaire , à 

. la consolante perspective de Timmorts^Uté de l'âme. 
Toutes les vérités qui se rapportent à cette question 
composent une science du 'troisième ordre, à laquelle 
j'ai donné le nom à! Anthropotélîque^ des deux niot< 
grecs «vôpwTToç, hommcy et ts^ixo;, relatif à la fin, 

h. Ciaflflifieation. 
L'objet spécial des quatre sciences du troisième 
ordre que nous venons de définir, était de faire con- 
naître la nature de la volonté , les fondemeus et les 
règles du devoir, la fin de l'homme; elles embras- 
sent , dans leur ensemble , tout ce qui tient à ces 
grandes questions , «t forment par leur réunion la 
science du premier ordre que j'appelle THELESIO- 



LOGIE. Celle-ci se divise en deux sciences du 
deuxième ordre ; Tune, sous le nom de thélésiologie 
ÉjLÉMEKTAiRE 9 comprcnd la thélésiographie et la 
^céologie, qu'on peut considérer comme des étu-* 
des préliminaires à celle de la morale apodictique et 
de 1 anthropotélique. Ces deux dernières réunies for- 
ment la seconde science du second ordre comprise 
dans la Tbélésiologie, et à laquelle je donne le nom ' 
de THÉtésiOGHOSiE , parce qu'elle renferme une con- 
naissance plus approfondie de ce qui est l'objet de ces 
sciences. Voici le tableau de cette classification : 

Science du i** ordre. | Sciences du a* ordre. 1 Sciences du 3* ordre» 



'Tbb1.ÛIOLOCIB KLBMBNt". < 



( Thele'siographiQ. 
Piceologie. 



THELESÏOLOGIE. . 

(Morale apodktiqae, 
■ 
Âathropotélique. 

Obsbryations. La thélésiographie est le résultat de la con- 
scieiuSe que nous ârons de notre liberté; et quoiqu'elle s'occupe 
aussi des opinions opposées à ce que nous révèle cette Tie inté- 
rieure de nousrmémep, elle n'en doit pas moins être considérée 
comme le point de Tue autoptique de la thélésiologie , puisque, 
ainsi que je l'ai dit , lorsqu'il est question des sciences noolo- 
giques, on doit regarder les opinions même erronées comme 
faisant partie de la science* La dicéologie Qst , par rapport à la 
thélésiologie, ce que la logique est à l'égard delà psychologie; 
elle constitue, comme cette dernière et pour les mêmes raisons, 
le point de vue cryptoristique de la science du premier ordre 
dont eUe fait partie. Quant à la morale apodictique qui difière 
essentiellement de ce que j'ai nommé morale pratique, en ce qu'au 
lieu de reposer sur des bases subjectives, elle est fondée sur la 
réalité ohjectwe Au devoirs imposés à tout être libres devoirs 
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4oi^ te Tjfrité aterneUe ne n^ut e^ir^ ooqip^ 
ports mathématiques de l'espace inflai et nécessaire. £Ue Corme^ 
parlés lois générales qu^elle établit, le point de irue tropono- 
miquede là tb^ésiologie. L'anthropotéliqQey lorsqn^m scrute h 
nature des Térités dont elle s'oocqi»e » a pour objet la soIiéUoo des 
questipns rçlatlves au but de notre eustence, solution qui, fon- 
dée sur Penchalnement nécessaire des causes et des efiets, 
pénétre dans ce que la nature humaine a de plus caché et dé plus 
mystérieux; et Fon ne peut méconnaître ici le point de Vue 
Giji»toh>giqie de la tbéléllatogie. 

§ V. 

Définitions et classification des sciences du premier 
ordre qui ont pour objet Tétude des facultés in- 
iellecluelles et morales dal homme. 

Après avoir parcouru toutee les ^ciences du pre- 
mier ordre qui ont pour objet général T^lude des fa- 
cultés intellectuelles et morales de Thomme ^ pour 
nous coo^former au plan que nous avons suivi daqs 
1% gr^ière pai^tie de cef ou^vrage, nous nçus, arrête;- 
roois uft ioataat pour moptrer les liqulcs refpectives 
de eei sciences , les rapports qu elles ont entre elles, 
et pour les classer à leiir touir en epibranclie|nent ei 
sç^s-^mbraac^emçns. 

«• Énomératteii e| dèfiâiltoiis. 

I. Psychologie. JVî adopté le poço de jp^^rcSç^o^ie 

pq^r me çoi;2,foçinèr k Vutsag^ pjrç^q^e uniyens^lemeul 

adbpté aujourd'buî de désigner sous ce nom Fétudé 

de fe pensée, fondée sur cette observation intérieure 

'' ' » ■ ' ' 

aue Içs pbilosqphes ont appelée^ réflexip^ ou cpnis- 






cieocç. Le nom à^idéalogie, que Ton a yoylvj^ ftibs^-r 
tuer à celui de psychologie , est évidemment tf op reçr. 
treint, les idées ne faisant qu'une partie des objets qp'^, 
tudie la sci^ce dont il est ici question et qui ne s'oc* 
cnpe pas seulement des idées et de leur origine, maû 
encore des jugemens , des raisonaemens et de^ mé- 
thodes. Au reste» les faits intellectuels dont Tobser- 
Yatlon lui sert de base et toutes les déductions au^oii 
tire de ces faits sont absolument indépendans de» 
diverses opinions qui ont été émises sur la nature de 
ce qui pense en noîts. Ces faits sont les mêmes pour 
le spiriiualiste et le matérialiste , quand ils portent 
dans leur examen le même soii^ et quMls y procèdent 
également par la méthode qu'on doit cuivre dans 
toutes les sciences et qui consiste à enregistrer les 
faits avant de les comparer, à les comparer . et à 
déduire de cette comparaison des lois général^ qpi 
puissent nous servir à remonter a le^r cause. C'est à * 
la science suivante, à l'ontologie, qu'appartiennent le^ 
recherches sur. la nature de la substance pensante, 
comme celles qui sont re^tives à la réalité de l'espsKie, 
de la matière , à l'existence et aux attributs de la 
puissance infinie, cause première de tout ce qui est* 
3. Ontologie. Par tout ce que j'ai dit sur les qua- 
tre sciences du troisième ordre comprises dans l'our 
tologie j'ai suffisamment fait connaître l'objet d|e 
celles-ci \ mais il me semble nécessaire d'igputex une 
Te;inarque importante sur les caractères qui 1^ di3tin ; 
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guent de la seconde partie de la psychologie : la lo* 
gique. Celle-ci soumet à Texamen les jugemens que 
nous portons tous les jours ^ et ceux que^nous avons 
portés à des époques dont nous pouvons nous souve- 
nir i elle apprécie la valeur des divers motifs de ces 
jugemens , le sens intime , Tévidence , le témoignage 
des sens y le témoignage des hommes, etc., et elle dé- 
terniine les conditions qu'exigent ces motifs pour 
donner de la certitude à nos jugemens. . . 

Mais quand nos croyances sont dues à des juge- 
mens qui ont précédé toutes les époques dont nous 
avons conservé la mémoire , on ne peut pas remonter 
à ces jugemens pour les examiner ] les croyances ne 
sauraient alors être justifiées que par une autre analyse 
et d'autres moyens. D'ailleurs, comme toutes les 
ci*oyances fondamentales de Tintelligence , rexistence 
des corps , celle des substances immatérielles et celle 
* de Dieu même se trouvent dans ce cas , l'examen de 
ces croyances doit être élevé au rang des sciences du 
premier ordre. 

' Une chose qui me semble digne de remarque, 
c'est qu'entre les deux sciences dont nous venons de 
parler, il y a des rapports analogues à ceux que j'ai 
signalés, à l'article des sciences mathématiques, en- 
tre l'arithmologie et la géométrie: en effet, l'ariiU- 
mologie peut se concevoir dans un monde purement 
phénoménique , puisque non seulement les phéno- 
mènes sont susceptibles d'être comptés , mais qu'ils 
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le seraient encore , lors même que les objets qui les 
proiJuisent en nous n'existeraient pas, et qme ce 
sont àes phénomènes que nous comptons réelle- 
ment, quand nous acquérons les idées des di- 
vers nombres , de même que la psydhologie observe 
dans le monde de la conscience les phénomènes de 
notre sensibilité et de notre activité , indépendam^ 
ment de leurs causes. 

La géométrie est. une application de Tarithmolo- 
gie à une grandeur spéciale : TétendUe ; et cependant 
elle a dû être considérée comme une science du pre- 
mier ordre, non seulement à cause que la propriété 
appartenant exclusivement à Fétendue d'avoir trois 
dimensions donne à cette espèce de grandeur une 
importance toute particulière, et multiplie extrême- 
ment le nombre des théorèmes dont elle e^t l'objet,- 
en multipliant celui des rapports qui existent entre 
les diverses parties , mais surtout à cause que 1 éten- 
due objective dont il s'agit ici est la condition d'exis- 
tence de tC»ut ce qui peut être mesuré, et que, comme 
nous l'avons déjà remarqué page 67 de la première 
partie, les vérités géométriques ne se rapportent pas 
à l'étendue phénoménique, où Reid a montré que des 
triangles qui se présenteraient à nous comme termi- 
nés par trois droites pourraient nous offrir trois an- 
gles droits, et même trois angles obtus, mais bien à 
l'étendue réelle existant hors de nous et indépendam-* 
Vient de nous. - 
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Dèihèmey l'bntologte est inapplication de la psyclio- 
I(^ie à une cohce^ion spéciale: celle des substanceii 
niatërièlles et immatérielles; application qui mérite 
de même d*étre considérée comme une science <la 
I^reiîiier ordre , non seulement par Timportàncé et 
là difficulté des reche)*ches doiitelle se compose, inais 
surtout patce que Tontotogie a pour objet là réalité 
objective des substances , comme la géométrie celle dé 
rétendtie. 

3. Ethique. Dans lés deux sciences que iiôûS 
tenons d^exftminef, Thomme a pour but de cohnaî'^ 
tre/ c'est Fintelligence qui ehi principalement en 
jeu: elle s'étudie elle-même où étudie ses connais^ 

, éances relativement à leur réalité objectivé. îcî oh 
étiidie non seulement Thomine agissant , déployant ï 
la foià ses facultés intellectuelles et indrales , mais 
6ncote les divers sentimens, les différentes pàsslbni^ 
et^ en général , tous les motifs qui peuvent ^détermi- 
ner les actions, il est aisé d'ailleurs dé remar(|uer t^à- 
nalogie frappante qui existe entre Féthiqûe et la iné* 
çauique placée au même rang dans les sciences c6s- 
mologiques. 

4. Théïésibïogie. Après avoir étudié dans lès 
sciences précédentes les facultés de Tàme en géné- 
ral , otl en considère ici une en particulier, mais cette 
faculté domine toutes les autres : c^est la 'Volonté* 
€'é8t elle qui eât réellement la cause dé toutes nds ao 
tionsj c'est par elle que l'homme^ susceptSile de m^ 
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rite oa de démérite, est seul appelé , de font ce qtii 
TÎt BVLV la terre, à une antre existence. 

La tbélésiologie , science du premier ordre, tient) 
parmi les sciences noologiqnès , la même place qnè 
Turanologie parmi les sciences cosmologiques. LeI 
théorèmes de la mécanique n^ont pas seulement be« 
soin , comme cenx des mathématiques proprement 
dites, d'une étendue réelle, mais yide et immobile, 
pour être réalisée objectivement ; ils ne le sont que 
là où il y à de la matière doute de mobilité et 
d'inertie^ susceptible d'éprouver Faction des forces. 
Et 4e même qu'on peut ainsi regarder Turanoli^ie 
comÉae la mécanique objective , on doit considérer 1& 
thélésiologie comme Véthique objective , eh ce qu'elle 
déduit, de rapports éternels, indépendamment dçs 
aentimens, des passions et de tout ce qn'il y a de 
phénoménique en nous , la distinction du bien et du 
mal, le -devoir et l'existence à venir, où tout être li- 
bre doit trouver la récompense , ou la punition de 
l'emploi qu'il a fait de sa volonté. 

6. Claisificâtion. 

îl est évident que ces quatre sciences du premier 
ordre embrassent toutes les vérités que nous pou« 
tOn$ connaître relativement à leur objet commun : 
hs facultés intellectuelles et morales de V homme ^ 
è» tODséquence, j'en formerai le premier embran- 
chement du second règne , sous le nom de scieucxs 
jMUS.ô9orBiQuB9« Cet embran^ement se diviser» Qtt 



&8 

tarellement en dçux sons-embranchemens , Tun des 
sciences philosophiques pkopeeme»t dites , compre- 
nant la psychologie et Fontologîe^ et Fautre des 
sciences morales, renfermant rétluquept la thélésio- 
logie, conformément au tableau qui suit: 

Embranchement. | Sous^embranciemens. | Sciences du i« ordre, 

{Psychologie. 
Ontologie. 
fUJLLUSUfUK^UK». < 

r Ethique. 



MoKALCfl < . • \ 

iThelësiologie. 

Obsibtations. Dans cette dÎTÎsioB noi» retrooYODS eDCore 
une applicatioii fraisante des quatre poiats de yue à l'objet gé- 
néral de ces sciences, en prenant, comme nous PaTons tu àl'égard 
des sciences cosmologiqnes , ces quatre points de yne dans im 
sens plus large que lorsquHI s'agit des sdences du troisième 
ordre. La psychologie étudie la pensée telle que nous la con- 
naissons par l'obsenratitHi immédiate; elle en est donc le p<»Dt 
de Tue autoptique. L'ontologie se propose de résoudre le grand 
problème de la pensée humaine : saToir, s'il y a de la réalité dans 
les connaissances que nous avons ou croyons avoir de ce qui 
n'est pas. nous-mêmes ; c'est U le earactère du point de Tue 
cryptoristique. L'éthique, qui étu^e cette multitude de divers 
caractères , dé sentimens et de passions qu'offre le coeur humain 
dans les difTérens individus , et qui lie, autant qu'il lui est possi- 
ble par des lois générales , les résultats de cette étude, présente 
tous les caractères du point de vue troponomîque. Enfin la thé- 
lésiologie , en soulevant toutes les questions sur lesquelles les 
philosophes ont de tout temps discuté et discutent encore, re- 
latives à la liberté, à la distinction apodictique du juste et de 
l'injuste, aux lois morales qui sont une suite de cette distinction* 
et A ce que l'homme a à espérer on à crûndre dans une autre 
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existence) chercbe à pénétrer dans les mystâws les plus profonds 
de la nature dd'homme , dans la connaissance des causes mènes 
pour lesquelles il a été créé. C'est bien là le point de Tue crypto- 
logique des sciences philosophiques* 



CHAPITRE SECOND. 

8CIBRCKS HOOLOeiQinS KBLATItSS AUX VOTBirS PÀE LBSQVBLS 
L'HOMl» AOIT sua L-»ITBLU«BlfCI OU LÀ YOLOHTi DBS 4U- 
TRB8 HOMIIBS. - 



A la suite des études que nous venons de faire sur 
la pensée considérée en eUe«-mènie , il convient de 
placer celles qui s^occupent des moyens par lesquels 
rhommé agit sur la pensée de ses semblables , en leur 
rappelant des idées ou en leur en communiquant de 
nouvelles 9 eh faisant naître en eux les sentimens, 
les passions , etc. , qu'il veut leur inspirer. 

Les moyens employés dans ce but : les formes ^ les 
couleurs , les sons appartiennent aux sciences physi- 
ques relativement Â l'impression qu'ils font sur nos 
organes, et leur étude n'entre dans le règne des scien- 
ces noologiques que sous le rapport des idérs , des 
sentimens , des passions qui accompagnent cette im- 
pression. 

Sous ce rapport, il y a deux cas à considérer : 

1^ Les moyens dont nous parlons peuvent agir pa^. 
eux-mêmes, comme la peinture ou la gravure d'un 
objet nous en donne ou nous en rappelle l'idée et 

PBUXliXB FAftTIB. • 4 



pe^t nou^ intpirar èm mBÛmmn cm ié$ pMaioiis 
«MlogMa à etux qM Ift vtte d« eet objet pfodntr^lt 
eti nous ; conrtMe, en conicdiplant iitie église gothiqùei 
nous nous sentons pénétrés dHin sentiment religieux, 
comme la Tue d'un tombcaa nous inspire la inélan* 
colie , et, les emblèmes dont il est décoré, Tidée de 
la brièveté de notre existence, comme une musique 
barmenieuse charme notre oreille^ etc.; 

a^ D'autres fois , ils agissent comme signe ct^in- 
stitution ou de convention, en vertu d'une liaison 
établie arbitrairement entre eux et les idées ou les 
sentimens quMIs expriment, union fortifiée par l'ha- 
bitude , conservée de génération en génération, soit 
en se transmettant des pères aux enfans, soit par Té- 
tude que chacun peut faire des signes en usage chez 
les différens peuples. 

C'est à ce second cas qu'on doit rapporter tout ce 
qui est langage parlé ou écrit, comme les langues, 
récriture alphabétique ou hiéroglyphique, les signaux 
de tout genre , les gestes de convention des sourds- 
muets , les signes propres à certaines sciences , etc. 

Commençons par les groupes de vérités relatifs au 
premier cas. ' 
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Sciences du irçisième ordre relaiives aux moyens 
^fuî agissent par eûXr^ifiémes sur nos idées, nos 
sentimens > Hos passions, étc» ; moyens, dmt l'é^ 
tude est l'objet des beaux^rts» 

Avant de nous occuper des sciences dont nous 
avons à parler dans ce paragraphe, je crois devoir 
établir d'une manière précise la limite qui sépare les 
Beaux-arts àe& arts mécaniques dont Tétude appar- 
tient ailt scieiices cosmologiques. Le caractère qui 
distingue les premièreë est dans l'influence qu^ils 
exercent sur la^wensée humaine, en faisant nalti>è en 
nous l«s idées que l'artiste se propose de nous trans-^ 
mettre , les sentimens qu'il Téut nous inspirer. C'est 
ainsi que l'architecture est un des Beaux aris^ quand 
elle a pour' but d'exprimer dans lâ (construction d'un 
tetnple, d'un palais, d'un tombeau, des sentimens 
de piété, d'admiration , de tristesse et de douloureux 
souveiïiri taudis que la construction d'un bâtiment, 
où Ton n^A en vue que ce qu'exigent le bien-être de 
ceux qui doivent ^habiter ou les besoins de i*indus-< 
trie qui doit y être exercée , fait partie de ta techno* 
logie, de même que la construction d'une machine 
ou d'une route. C'est i^iinsi que la plantation d'un 
jardin ou d'un parc dans la vue dé nous donner ^ 
idées de grandeur et de magnificence , ou de plaire à 
nos yeux 9 eefiune le .ferait le plus aimable paysage ^ 
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en nous inspirant les divers sentimens que pourrait 
exciter en nous la vue de la nature même, est Tobjet 
d^nn des beaux- arts : celui da jardinier paysagiste, 
qu'on a mal à propos confondu avec Tarchitecture. 
Il en difE&re trop par les moyens qu il emploie pour 
qa*il puisse y étire réuni. D'un côté, ce sont des 
constructions dont la nature )ae nous présente réelle- 
ment aucun modèle ^ de Fautre , des mouvemens de 
terrains, des distributions d'eaux , d'arbres et de plan- 
tes , qui nous affectent en général d'autant plus agréa- 
blement qu'ils imitent mieux les beautés, dont elle 
charme nos regards ; au lieu que la plantation d'une 
forêt , d'un Térger , d'un jardin d'orai^ers , iaite seu- 
lement pour tirer le plus grand proat possible du 
bois ou des fruits, qu'ils doivent nous procurer , ap- 
partiént.à l'agriculture. 

a. Èminiératioii et défiaitioas. ^ 

I. Terpnograpbie. Nous trouvons d'abord ici la 
science du troisième ordre qui a pour objet une pre- . 
mière étude, soit des chefs^d'œuVre en tout genre 
que les beaux<-arts offrent à notre admiration , soit 
de celles de leurs productions qui, sans mériter. ce 
titre, ne laissent pas d'être dignes de notre intérêt 
pour les beautés qui peuvent quelquefois y. briller, 
par leur originalité ou l'époque qui les a vu naître. 
Quand cette étude ne peut pas se faire sur les ob- 
jets eux-mêmes, elle a lieu au moyen de descriptions ' 
qu'en ont faites ceux qui les ont vus, ou des repré- 
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sentations que nous en offre celui dés beaux-arts A 
l'aide duquel il nous est facile de multiplier ces re"* 
présentations : Yart dé la gravure* 

J'ai donné à cette «cience d'obserration immédiate 
et où par conséquent les beautés et les défauts des 
objets de l'art ne doivent être indiqués qu'autant 
qu'ils nous frappent à la première vue , le nom de 
terpnographie, du mot grec rsp^rvoç, ce qui est agréa- 
ble, ce qui plaît. 

2*^ Terpnognosié. Après que la terpnographie 
noiis a fait connaître ce qui, dans les productions 
des beaux-arts, est soumis à robservation immédiate, 
il nous reste à étudier le sujet que représente un ta- 
bleau, une statue, les sentimens qu'un compositeur 
a voulu exprimer dans une pièce de musique , les 
idées que s^est proposé de léguer k la postérité l'au- 
teur d^une médaille, les beautés et les défauts de dé- 
tail que nous découvre dan$ un ouvrage d'art un 
examen plus approfondi, en un mot , tout ce qui peut 
concourir à nous donner une connaissance complète 
de cet ouvrage, du but que s'est proposé l'artiste et 
de la manière dont il l'a atteint. Tel est Tobjet de la 
science que j'ai nommée ierpnognosîe. 

3. Technesthëtique comparée* \jSl comparaison 
des créations du génie dans les beaux-arts conduit à 
une nouvelle science. Cette comparaison nous révèle 
les règles que doivent suivre le sculpteur, le peintre, 
l'architecte, le jardinier «paysagiste, les lois de la 
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compositipQ musicale 9 de la déclamatioa^ e(ç» L*ap^ 
plication de ces règles et de ces lois vient îei oom- 

' * * mm 

pléter ce qù^il appartient à la terpnographie elkh 
terpnognosie de dire sur les beautés et les défanta soit 
d'ensemble, soit de détail, d'un ouvrage d'art* Ces 
deux sciences n*en jugent <}ue d'après Timpression 
^ue ces neaufés ou ces défaut^ font nai^re ^w UQW* 
C'est à la technesthétique comparée à les apprécier, â 
les discuter d'après les lois et les règles dont nom 
' venons de parler. Là , se trouve encore rhisloin^ des 
beaux-arts et celle des hommes qui se sont fait UQ 
nom dans cette carrière. Tel est le triple but de la 
iecbmesthétique comparée. 

4^ Philosophie des braux-arts. Mais bientôt se 
présente un autre objet de recherches : en quoi con- 
siste ce beau dont les règles et les lois n out été j^6* 
qu'à présent établies que d'une manière en quelque 
sorte empirique? Quelle eu est l'origine ? Est-il arbi* 
traire? ou repose-t-il invariable sur la nature à^ 
cœur humain , ou même sur des archétypes étçmels^ 
comme le supposait Platon? Quelles sont les causes 
qui ont développé le génie des arts à telle époque ou 
chez tel peuple, etc. ? Ces hautes questions sont l'ob- 
jet d'une quatrième science du troisième ordre qui 
couronne toutes les connaissances que nous pouvons 
avoir relativement à l'objet qui nous occupe; nous 
' la nommons Philosophie des beaux-arls* 



Toutes les Ventés reUtives aux Wvx^^l» prtmvfWt^ 
leur pUee iftm Vuue on d«M Vmitm de cas qo^inr 
«cienêeftdti tr<riêîèiM <ftdre ^e nou^ tenons et pftv^ 
céarir. De tear enseàiUe se compose Xine science d^ 
premier ordre que je wmme TECHNE3tHÉTl- 
QDE , de T^x)'», ar(« #1 ««^0«^, sc^tiiMiils «n sotte 
que ce àiot signifia o» ^la liaii^ 1^ ar^ se râ^ 
perte tm sentiment. Cette Science du pi^mie'r or* 
dre se divise eu deux du second ; la 7Sit3?xtO{4>oi)s ^l 

lia TEGHKESTHÉTIQXJE V9^&9MX3Ê99% 9I'W|I« Celte d^«» 

nière expression est justifiée parce que ce n^est 
que dans la science du second ordre qu'elle dési- 
gne, qu'on trouye les préceptes qui doiv^t gaîdsr 
TartistCi et qu'on étudie les causes auxquelles les 
beaux-arts ont d4 leurs développemens sj^o^ssifs. 
La première de ces deux sciences du second ordre 
comprend la terpnographie et la terpnognosie, et 
l'autre la techneslhétîque comparée et!a philosophie 
des beaux«arts. 

Yoici ie tableau de cette classification : 

Seierteê da !«* oràne, 1 Sciences du 2« ordre, | Sciences du 3« ordre, 

/Terpnogr^liM. \ 

Twniùhb^ti I 

, , iTerpnoniofiie. 

(Tedmetthttiqne comp. 
Philosop.d«s beauxiartf* 

Obsbetatiohs. Cette classification des sdences relatirés aux 
iMaiDMitl est foiiAée sur les mSmes considératîoiis que tontes 
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cdles qui Tout précédée. La tenwogrAphîe » qui fiût connaitre 
ce que les productions des beaiiXrarU offireut à l'obsenration im- 
médiate , est éridemmeiit le point de Tueautoptique dé la tech- 
nestbétique* Laterpnognosie en est le point de vue cryptoristi- 
que y puisqu'elle étudie ces mêmes productions d'une manièreplui 
approfondie, et découvre ce qu'elles contiennent de emcké. Lt 
technesthétîque comparée, qui s'occupe des changemens qu^dles 
ont éprouvés suÎTant la diversité des lieux et des temps, présente 
tous les earaetêres du point de vue troponomique. Enfin, la phi- 
losophie des beaux-arts, oùl'imse propose de rechercher des 
causes , de résoudre de , véritables problèmes , est toute crypto- 
ristique. Nous trouvons donc, dans les quatre sciences du troi- 
sième ordre dont èe compose la technesthétique, 'une nouvelle 
application des quatre points de vue. 

S II- 

Sciences du troisième ordre relatii^es aux langues 
et à tous les systèmes de signes institués pour 
exprimer nos idées ^ nos sentimens, nos pas- 
sions , etc. 

Tout système de signes institués est ua véritable 
langage, soit qu'ils s'adressent à la vue ou à Touie. 
Le caractère qui distingue ce moyen spécial d'agir 
sur rintelligence ou la volonté de nos semblables 
consiste en ce que cette action n'a lieu qu'en vertu 
d'une liaison arbitraire, qu'on peut appeler conven- 
tionnelle^ entre les signes et les idées auxquelles ils 
sont associés. 

Nous allons parcourir dans ce paragraphe les 
sciences qui se rapportent à la communication entre 
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les hommes, des idëes, des senUmens, des'passions^ 
à Taide de signes institués. 

«• ÉnnniénUoii si défiaili«iif • 

I • Lexiographie. Quels sont les mots par lesquels 
les hommes désignent les objets et leurs qualités, les 
rapports qu'ils aperçoivent entre eux« les actions et 
manières d'être diverses qu'ils veulent exprimer? 
Quelles modifications éprouvent ces mots d'après le 
rôle qu ils jouent dans les phrases dont ils font par-» 
tie? Quelles places doivent-ils occuper dansi le dis- 
cours? en un mot, toutce qui compose le vocabulaire et 
la grammaire des diverses langues ; voilà ce que Tob- 
servation immédiate peut nous en apprendre; et c'est 
ce qui constitue une première science du troisième 
ordre à laquelle je donne le nom de Lexiographie, 
àeU^tç y mot, parole* 

Ce mot lexiographie doit être soigneusement dis- 
tingué de lexicographie, qui vientde >t(txov, diction-' 
naire, et qui n'a, par conséquent, qu^un sens extrê- 
mement restreint, «n comparaison de la signification 
très étendue du mot lexiographie. 

21. Lexiognosie. Dans toutes les langues il y sf des 
mots dont le sens varie suivant les divers usages qu'on 
en fait, et d'autres qui expriment des idées on dcS 
rapports tellenjient rapprocliés qu'ils ne sont distin- 
gués que par des nuances légères. Déterminer le vrai 
sens des mots, distinguer ceux que l'on doit préfé- 
rer à leurs synonymes, en rechercher Tétymologie et 



signaler les chugnlviii de ilfMfteatkm ^^épriM^ 
vent certains mots en passant d'une langue dans tane 
autre, tout cçla ceuliciie ms^ «cienEce du troisième 
«rdfe 4^e^ d'aprfa ee que }*ai dit pagm 3 et 4) je 
nàmâm Lexiognosie, parée qu'elle a potr bcrt de 
nous donn^ vne connaissance plu» approfondie de 
cbaqttemot* 

Tout ce qnt je comprends dans la lexiognotie fait 
partie de la science a laquelle on a donné le nom dé 
philohgU* JVvais mAtse cm d^bord demr emplonfsr 
pe dernier mot à la place de lexiognosie pour consenrer 
le plus yossibe les non» usités en français; mais celai 
de ^lol^^gie n'est point restreinte cette aenk signifr- 
Wàùfk \ on jr comprend ordindrement, non aenlement 
les loi» générales des ehangemens qu'éprouTent les 
mots en passant d'une langue dans une aUlre, lois qild 
appartiennent i «ne science da troisième ordre, 
dmit Jo m'occuperai dans l'article anitant sons le * 
nom de glossonomio^ mais encore .l'interprétaiioii 
des passages obscurs, la resuwntiondes teictes allé* 
rés des ouvrages que l'on conttnente , trarrail qui se 
rapporte k une autre scimoe^ encore du troisième or- 
dre^ dont je parlerai dans le paragraphe suivant ^ ot 4 
JaqueUe je donnemi le nom de bibliognosie. 

3< Glossonomie. Quand on a acquis les notions 
précédentes sur pludienrs langues^ on pmtt les com- 
parer entre dles pour déooumr leÉrs rapports et en 
déduiio ks lois génécàlea da langage, oa la gnnn* 



v ••- 



Gonnaitre les Idis jpuriictilièm d*aprèi lesqttclles 
certains sons éproutent êtes èiddifications détermi* 
nées dans tons ks mots qu^tme langue emprante a 
une antre; et elle notts eondnii & la connaissance de 
tons les Akits relatifs à la filiation et A la classificatiott 
tiatUtPèlled0sUiâgQes. On connaît les beanit traTaût 
des philolf^es de toutes les dations snir te sùje^. La 
aeienee ^ui réu^t U>ates lès irrités résultAnt de la 
eonspaMbon 4ont il est ioi gestion est la gtm^nô^ 
mie, de 79L4i»««a, langue. 

4- Pkihsûphîe des langum. Les recherches ^t 
eom{»at<(Aisbns d<mt Je tiens de parler ptépàT«nt la so** 
Intiondes questions misantes qu^on peut faire relaiî*' 
yement swl langues: Quelle est leur origine? Ol&t-r 
elles été inventée* par les hommes 5 el si elle$ Tout été, 
comment ont-ellfs pu TètreP T â-à-il eu uiiè Seule 
langue primitivse^ dont toutes les autres sont dérivées, 
ou y en a^toîl eU plusieurs essentidlement ^iffévm* 
tes ? ComflMat lef langues sont-elles sorties les unes 
des aiiUKS d Las ressemblances que Ton remarque en- 
ivè des latines (lfilârMtelS'J^k>V!èlineàt*ëlléli d'une 
bruine tpiiiixiunè où de la nàtùrq 4é Vintélltgence 
qui (BSJ U ménif! da^5 tpu§ h§ Jioipu^gf ? Qlj^lç prt ]^ 

çimê W^ én ê^Skmtm ipe lVi% nnuve entrf im 

laagéeà dont Vorigine est la même , que des %^^lHdils 
que les lallgùes é|»roUvent'â^une époque à ûiiëaqtre| 



science qu'on ne peut confondre avec les prëeédentes, 
et que j'appelle Philosophie des langues* 

K GlaffifictttoB* 

Toutes les vérités qui concernent les langues se 
trouvent renfermées dans les quatre sciences du troi- 
sième ordre que je viens de défiiûir, et dont la réu* 
nion constitue une science du premier ordre : la 
GLOSSOLOGIE. Celle-ci se divise natureUemeht 
en deux sciences du second, La première renfermant 
là lexiographie et la lexiognosie , je lui donnerai le 
nom de glossologie élémeutairi: ; quant à la se* 
conde qui comprend la glossènoQiie et la philosophie 
des langues, elle mérite à tous égards le nom. de 
GLossoAOMiE d'après la valeur que nous avons tou- 
jours attribuée en général à cette désinence. 

Voici le tableau de cette classification : 

Science du- x«r ordre, 1 Sciences du 2* entre» | Sciences du 3« onUe. 
I I 

ttftiogiiosiA. 
1 Glououomie» 

Glossocitos» \ 

xPhilofopbie d<s laiigaes. 

OBSERVAVioifS. llsufttd'applk[iierUcoii8id^«tloa.desqiMtK 
points de Tue A Tobjet spécial de ces sciences , pour reconnaître 
aisément que dans la lexiographie cet objet est considéré sous le 
point de Tue autoptique. La lexiognoûe , qm s'occupe de ce 
qo^ 7 a de cacbé dans les mots : les nuances de leur dgiûflettion, 
leur étymologie , etc. , oflire touf 1^ caractères du point de tub 
cryptoristique. Le point de ?ue troponomique n'est pas moins 
manifeste dans la glossonomie y où l'on établit les lois de la gram- 
mûre générale , et où l'on compare entre elles les .diferses lan- 
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gués on une même langue à diverses éfK>ques. Quant aux recher- 
ches qm sont l'objet de la philosophie des langues, elles sont 
éf idemment cryptologiques dana le aens que nous ayons donné 
àcemot. 

s III- 

Sciences du troisième ordre relatives aux écrits de 
tout genre existant dans les dii^erses langues. 

» 

L'étude des langues doit être suivie de celle de cette 
foule d'écrits où les auteurs ont consigné les connais- 
sances qu'ils possédaient et les sentimens qu'ils 
éprouvaient, les résxiltats de leurs travaux, de leurs 
méditations. C'est là l'objet spécial des sciences dont 
nous allons nous occuper dans ce paragraphe. 

0. Énnmération et définitions. 

I • Bibliographie. Tant que l'usage des langues 
est borné à la parole, les communications dé pensées 
ou de sentiment qu'il établit entre les hommes n'of- 
frent que des avantages passagers qui s'évanouissent 
en quelque sortes à mesure que l'on s'en sert. Mais , 
depuis l'invention du langage écrit , ces mêmes com- 
munications ont pu s'établir entre les hommes de 
tous les climats et de toutes les époques. De là est 
née une science bien faite pour intéresser le philo- 
sophe: la connaissance générale des ouvrages que 
nous ont légués les peuples qui nous ont précédés , 
eide ceux qui naissent tous les jours chez les peuples 
civilisés. Cette science ne consiste pas seulement à 
savoir les litres des divers ouvrages et les époques de 
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l^vir j^oblioaiiffii \ «Iks cootUte §urtottl dADi nn oompi^ 
ftnâa de o« que TodYnge eoùtleiit éé plilé iiil{»oiv 
tant 9 de k manière dont il est exéctité ^ du Bttt (juë 
Fauteur s'est proposé et des résultats auxquels il est 
parvenu. Un recueil méthodique de comptes rendus 
dft 06 genre ^ relatift à tons les oayrages qui existent» 
formerait précisément nn traité complet de k science 
que j'appelle Bibliographie, du grec ^CXioy, Iwre, 
en étendant la significaiion du mot bibllograpliie , 
conformément k son étymolpgie, et non en la restrifî- 
gnant , comme pn le fai( asses louveiit ^ ^u% litres 
dçfi onyragesi h findioatioa des principal^ édUiona , 
des époqiiea où elles ont par\i ^t des prix qu'elles 
ont dans le comp]^|:ç^. Sona ^ point d^ vue restreint, 
la bibliographie p'appariiendrait méoie an rè|;ne 
des scien^i^s Qpologiq^es^ qu'autant qu'elle p<}iir» 
rait guider le littérateur dans ses recherches f car k 
prix d'un objet quelconque doit être rapporté à la 
technologie j dans Tôspèce d'indnsurie à laqufslfe il se 
rattacha* Aifais , y^ l'utilité dont la connaissance des 
titres et dcji diverses éditions peut être è «eux qui 
s'occupent de recherches litténiires, qett^ hiblio* 
graphie incompUtls appartiendrait encore a la litté- 
rature , comme .une ^oographie qui ne contiendrait 
sur chaque anima} que la synonymiti et l'ii^eatiQn 
seulement de caractères suffisant pOnr le diaiinguer 
de tout autre , i€l# que les caract^s dont liiniié à 
f^rmé m phraief spéâfiqufii i stmit eocoit de k 



xoagraphie f maïs uae zoograpfaie iocomplète) tan^it 
que la bibliograpbie complète^ telle cpi'on la fait au- 
jourd'hui dans les comptes rendus qui^araisseot dans 
les journaux» correspond à une zoograpbie cotnpiite ^ 
où Ton expose , outre les caractères spécifiques dont 
nous venons de parler» les détails relatifs à la ma-» 
nière de vivre » aux mceurs^ au dimat» etc.| de cha* 
que animal. 

Mais » dira-t-on ^ une telle bibliographie embras* 
sant tous les ouvrages qui existent » serait bien ail 
dessus des forces d'un seul bomtne ou même d'iine 
réunion de bibliographes. Ce n'est pes là une olyec-» 
tion» car il on est de même de la plupart des sçien*^ 
ces que j'ai signalées jusqu'ici » et de celles dont il 
reste à m' occuper. Une. technograpbie qui compren* 
drait la description de tous les arts, une leïiographie 
QÙ l'on trouverait les dictionnaires et les grammai<» 
res de toutes les langues des peuples qui existent sur 
la surface de la terre ou qui y ont existé» en. offrent 
des exemples frappans. Aussi » lorsqu'il est question 
de ces sciences» les hommes qui s'en occupent n'en 
cultivent ordinairement qu'une partie. Ils se bor* 
nent » en technographie y k étudier les procédés de 
l'art-qu'ila veulent exercer et y joignent tout au plus 
la connaissance de cénx qu'on emploie dans quelquel 
arts analogues* S'il s'agit dôs langues » ils n'en ap-^ 
prennent qu'un certain nombrs» qui est souvenl 
tria restreins. €'est aussi as que nous irouterous 



dans les sciences dont nous n'avons pas encore parlé. 

Je croîs devoir ajouter à ce que je viens de dire 
sur la science que je nomme bibliogf'aphie, que lors- 
qu'il est question d'un ouvrage destiné à plaire ou à 
émouvoir, Pindication de l'impression qu'il nous 
fait, des beautés, des défauts qu'il présente en gêné* 
rai, fait évidemment partie du compte rendu de cet 
ouvrage et appartient par conséquent à la bibliogra- 
phie. Mais, il en eist ici comme pour les beaux- arts; 
l'appréciation ou la discussion de ces beautés etdecôs 
défauts d'après les lois du goût, et la comparaison de 
l'ouvrage dont il s'agit avec les modèles, en un mol, 
ce qu'on appelle critique littéraire, doit être rap- 
porté à la science dont nous parlerons tout à l'heure 
• sous le nom de Zi^^erature comparée. 

a. Bibliognosie. Mais cette sorte de description 
de C€ que contient un ouvrage ne constitue que la 
moindre partie de l'étude qu'on doit en faire, quand 
on veut s'en former une idée cogsplètef II restei à re-' 
chercher la manière dont l'auteur s'est acquitté de la 
lâche qu'il s'est imposée et jusqu'à quel point il a 
rempli sçn but 5 à interpréter les passages obscurs, à 
rétablir les textes qui auraient été altérés; et si 
l'ouvrage renferme des pensées que l'auteur n'a fait 
qu'indiquer, ou des allusions à des faits bien connus 
de ses contemporains et plus ou moins oubliés de-» 
puis , à retrouver toute la pensée de l'auteur sous 
le voile dont il l'a recouverte, en un mot à faire ce 
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qu^on appelle le commentaire de son ouvrage. Tel est 
l'oljet de la science qui a pour but de nous en pro- 
curer une connaissance approfondie et à laquelle je 
donnerai le nom de Bibliognosie. 

On voit donc que ce qu'on appelle le commentaire 
d'un ouvrage appardenl à la bibliognosie , comme le 
simple compte rendu est Tobjet de la bibliographie. 
Quant aux beautés littéraires et aux défauts d'un 
ouvrage destiné à nous plaire et à nous émouvoir , 
la bibliogu' sie peut , en le commentant , indiquer 
plus en détail que la bibliographie les morceaux où 
Tauteur a atteint son but, ceux où il a été moins, 
heureux, mais toujours en considérant Fouvrage in- 
dividuellement et non sous le point de vue de com- 
paraison et de lois générales , sous lequel il doit être 
jugé dans la littérature comparée. 

?. Littérature comparée» Celui qui aura ainsi 
étudié individuellement un grand nombre d'ouvrages 
possédera toutes les connaissances nécessaires pour 
les comparer et déduire de cette comparaison les lois 
de Fart d'écrire et les règles du goût. Ces lois et ces 
règles lui serviront à faire une appréciation pins 
juste des beautés et des défauts des ouvrages dans 
cette branche de la littérature comparée, à laquelle 
on a donné le nom de critique littéraire. Enfin, le ta- 
bleau général de tous les écrits que le temps a épsTr^ 
gnés ou qu'a produits l'époque où nous vivons cons- 
titue une dex'nlère partie de la littérature comparée. 
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Cette partie est à la fois la plus étendue et la. plus 
importante^ c'est elle qui nous révèle les idées et 
les sentimens des auteurs que nous étudions, les 
seuls que nous paissions connaître immédiatement; 
car les idées et les sentimens des hommes qui ne 
les ont consignés dans aucun écrit, ne peuvent être 
qu'indirectement conclus de leurs actions. U n'en est 
pas de même des écrivains en tout genre ^ nous poib* 
vous en quelque sorte lire dans leur pensée et y trou- 
ver des types de Tétat intellectuel et moral des so- 
ciétés humaines dans les lieux et aux époques où ils 
écrivaient. 

La science du troisième ordre que je nomme Liité' 
rature comparée se trouve complètement définie par 
l'indication que je viens de faire du triple but qu'elle 
se propose. 

4* Philosophie de la Littérature. Il reste mainte- 
nant & rechercher la raison et le fondement des lois 
et des règles dont nous venons de parler, si elles sont 
arbitraires ou puisées dans la nature; les causesqui dé- 
veloppent le génie littéraire dans les individus , celles 
qui l'ont développé chez certains peuples , dans des 
circonstances sociales et à des époques déterminées. 
La solution de ces grandes questions est l'objet d'une 
quatrième .science du troisième ordre , à laquelle je 
donne le nom de Philosophie de la Littérature. 

h, GtaHiflMUon. 

La LITTÉRATURE est le nom de la science du 
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p^remîer ordre .(çm! en^brass,© les quaire,sçieaçe& du 
lm}^ififP9^. qw lHHa|s .venonen dei dininguer et dç défi- 
nir» Tons les ^c;*its . uppartiennent plus ou moins à 
cette science du premier ordre,. comme nous. le ver- 
ron? dî^n^, le çîaqjiîème gfijçagpph«;de. ce, chapitre, 
ovid(¥>m AHCOi^ç ià.QÎrçoiiftcme ieti dé^ii* d'u^e ma<; 
nière précise les sciences du premier ordre qui y sont 
indiquées. La littérature se compose de deux scieu- 

^S^.ê?i f.m^.4 rt^ ihmW'^P'f^ «PlpoïflBSeiîA 

artJM vftonsHBSiTi ni!rB «• formée par la réunimi «de la 
littérature comparée et de la philtsopnie dé la Iltlé- 
r^ture.^ Cette division est exprimée dans le, tableau 

Science du i«' ordre, I Sciences du 2* ord>v. 1 Sciences du 3* ordre, 

{BibUographie. 
. 
. - Bibliognosie. 

LITTÉRATORE. . . .1 , , -r 

/ Littërature comparée. 
LiTTxBATVKi rmora. ditb. < 

( Philosophie âe la Utte'rat. 

X)BSBEyATioiis. Cette c|s9si|lQatw . des MWDfimi qai ont 
pour objet d'étudier les ourrages où les honmies qui les pot 
écriti ont -consigné leurs idées , leurs sentimens | leurs pas- 
sions y et qiû) grâoe àllnvaition de l^nprimerie , racontent 
cesjd^, ces«e&t|in/ens». œs, passions à Êona.eeiZ'qaî pea* 
vent les lire et les comprendre > est fondée sur les mêmes consi- 
dérations que toutes les classifications semblables obtenues pré- 
cédemment. 

•-iA^analogiadia divisions et subdivisions de la littérature avee 
cei^ep ^ la Ip^fthéljqae estpnrtonifrapfaati* €«fle. eaatapa 
Tient de ce que la littérature est aux signes institués de la glosso- 
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logie , ee que la tecimestbétiqae est aux signes natureb. La seole 
différence consiste en ce qa» les signes institués n'agissant sur 
rintelligence et la volonté de rhomme qae par les idées associées 
arbitrairement à ces signes, la glossdogie appartient comme la 
littérature au régne dès sciences nooiogiques, tandis que, quand 
il s'agit des ngnes naturels » l'étude de ces signes considérés en 
eux-mêmes, qui serait à l'égard de la tedmesthétîque ce que la 
glossologieestà l'égard de la fitlérature, se tronredans lesscien- 
oes physiques comprises ellas-mémes dans le régne des aclencm 
cosmologiques. 

L'analogie dont nous parlons est telle, qu'il suffit d'appliquer 
aux quatre sciences du troinéme ordre dont se compose la litté- 
fature , ce que nous afons dit des quatre sciences du troiiiémii 
ordre appartenant à la tedmesthétique, pour Toiroommentk 
bibliographie est le poipt de Tue antoptique de la littératnre^la 
bibliognosie son point de yue cryptoristique, la littérature com- 
parée le point de ?ue froponomique de la même sdence , et la 
philosophie de la fittérature son point de me cryptologique. 

s IV. 

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens à 
employer pour Vamélioration intellectuelle et 
morale des hommes. 

Quand Tactîon qu'exercent sur rî«ilclligence et la 
volonié de rhomme les moyens que nous venons de 
décrire , n'est déterminée que par le plaisir qu'il y 
trouve, ou par le hasard des circonstances, les ré- 
sultats de cette action sont tantôt utiles et tantôt nui- 
sibles. Si les beaux-arts peuvent inspirer aux hom- 
mes de nobles sentiment, ils petivent aussi les cor-^ 
rompre. Si l'usage des langues est nécessaire au dé- 
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veloppement de leur intelligence, il peut aussi leur 
faire adopter des erreurs*, si la littérature peut éle- 
ver leurs àroes et perfectionner leur intelligence, 
elle peut aussi égarer leur esprit et ébranler en eux 
les fondemens delà morale. De là , la nécessité d^une 
nouvelle étude des moyens. par lesquels on peut agir 
sur rintelligence et la volonté de Thomme , non plus 
pour connaître ces moyens et l'emploi général qui 
en a été fait, mais pour les diriger vers le but au* 
quel ils devraient tendre sans cesse, celui de rendre 
les hommes plus éclairés^ et plus vertueux, et pour 
s^en servir, surtout à Tépoque où leur jeune âge les 
met dans la dépendance de ceux qui sont chargés de 
les instruire et de les former à la venu. 

a. Émimirattoii et défiiUtioBs. 

I • Pédiographie. Nous avons ici à étudier d*a«- 
bord tous les moyens qui ont été employés ou qui le 
sont encore pour Finstruction et Téducation des en- 
fans , des jeunes gens , et même en certains cas des 
hommes faits. La connaissance de ces moyens consti- 
tue une science du troisième ordre , à laquelle j'ai 
donné le nom de pédiographie, du grec nou$My édw^ 
cation» 

2. Idibristique. Dans l'éducation, il est un élément 
qui ne se révèle point à l'observation immédiate, 
qu on ne peut découvrir qu'à force de recherches, 
c'est le caractère de l'élève, ses goûts , ses passions, 
les divers degrés d'aptitude qu'il a pour les difie-^ 
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rens genres d'instruction , etc. La détermination des 
qualités propres à ceux dont on dirige Téducation 
et lés moyens de parvenir â cette détermination ont 
lourni le sujet de considérations d'une Iiaute impor- 
tance dans plusieurs ouvrages relatifs à Téducâtion ; 
mais il resterait peut-être à y consacrer un ouvrage 
ispéciàl, qui aurait vraisemblablement une grande 
influencé sur l'éducation publique et privée. C'est là 
Tobjet d'une science à laquelle je donne le nom 
diidiorislique, du grec Wio.«, particulier^ propre à. 

?• Maihésionomie* II faut ënsuilc comparer tous 
les objets d'instruction possibles , tods les groupes 
de vérités qiii constituent les sciences, et d'après ïeurs 
rapports de similitude , dé connexion et de subordi- 
nation, définir et classer cbâque groupe , ainsi que 
j'ai essayé de le faïré dans cet ouvrage; et, pour chaque 
scrence , reconnaître le point où elle est arrivée, pré- 
voir lès progrès qu'on peut espérer, et déterminer 
quelles méthodes doivent être suivies, soit pour l'en- 
seignement, soit dans la recherche de nouvelles vé- 
rités. Tels sont les matériaux d'une science qui doit 
être placée ici et à laquelle j'ai donné le nom de ma- 
ihésïonomie , du grec iiJ^tnç , enseignement , et de 
la terminaison nomie que j'ai déjà tant de fois em- 
ployée, lorsqu'il s'agissait de comparaisons , de clas- 
sifications et dé lois. 

4- Théorie de F éducation. Reste enfin à exami- 
ner les èâels des divers genres d'éducation et toutes 
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les circoustances qui peuvent en modifier les résul- 
tats \ quels sont, par exemple , les avantages et les în- 
convéniens respectifs de rînstructlon publique et 
privée, de Téducation sévère ou trop indulgente? . 
Fnut-il laisser les enfans libres dans le choix des 
études qui leur plaisent, ou faut-il leur imposer cha- 
que jour une tâche et user de contrainte pour les obli- 
ger à la remplir ? Quels sont, en un mot, les moyens 
les plus propres à former le caractère de Félève , à 
Farmer contre le malheur et les passions , et enfin à 
faire de lui un homme à la ibis léclairé et vertueux ? 
Ces questions et une foule dVutres sont Tobjet d'une 
nouvelle science du troisième ordre , qui a beaucoup . 
à emprunter à une science précédente dont j'ai parlé 
plus haut sous le nom d'Ethogénie ; elle prendra elle- 
même le nom de Théorie de t éducation. 

(• Classification. 
Ces quatre sciences du troisième ordre embrassent 
toutes les vérités relatives aux mojetis que doit em- 
ployer l'instituteur pour l'amélioration intellectuelle 
et morale de son élève. Elles composent une science 
du premier ordre à laquelle on a , tantôt donné le 
nom de pédagogique, tantôt celui de pédagogie. On a 
vu dans la préfacfe , p. xv, pourquoi cette dernière 
expression, signifiant, d'tiprès son ^tymo)ogte,4''édu- 
calion elle-même' et non la science'ou art de l'éduca- 
tion , né pouvait être admise, et qtfon devait |iré£^ 
rer celle de pédagogiqueiotmé^ y èasouA-enlenàdinl 
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réx^^y de Tacljectîf grec irat^ayoï^i/oç , quî désigne 
tout ce qui a rapport à réducation. Cette science se 
divise naiurellemem en deux autres du second ordre. 
L'une est formée de la réunion dé Ja pédiograpliie 
et de Tidlorislique 5 l'analogie m'aurait porté à la 
désigner sous le nom de pédagogique élémentaire, si 
celte dernière expression ne signifiait pas naiurelle- 
mem les connaissances qui doivent être données aux 
commençans , taudis que la science dont il s'agit ici 
est la scicuce du maître; c'est même à elle que convient 
particulièrement le nom de pédagogique qui veut 
dire : art de conduire les enfans. C'est pourquoi j'ai 
cru plus convenable de lui donner le nom de p^DAGOoir 
QUE 7R0PREMEIIT DITE. Quant à l'autre sciencedu se- 
cond ordre ^ composée de la mathésionomie et de la 
théorie de l'éducation , et consistant dans la connais- 
sance générale de tout ce qui est relatif à l'enseigne- 
inent, elle doit porter le nom de mathésiologie dont 
l'éiymologie ne peut présenter aucune difficulté 
d'après ce que je viens de dire de celle du mot ma- 
thésionomie. 

Voici le tableau des sciences dont il est question 
dans ce paragraphe : 

Science du i«r ordre, i Scibnces du 2* ordre. | Sciences élu 3* ordre. 

ÎPe'diographie. 
Idioristiqufi. 
( MathésioBooiie. 



Matisholoou. . . • ; .1 



Théorie de rëdacatkni. 



78 

Obsbevatiohs. On refronre aisément dans cet quatre sdenoet 
ilatroiBiéffleoTdrey les qnatre points de vue de leur d>iet q^ 
dal; la pédiographie ne faisant qa^obierver lea moyens qu'on 
emploie dans l'éducation y est éyidenunent le point de vue au- 
toptique de cet objet spécial; l'idioristique , qui cherche à dé- 
eouTrir les dispositions cachées de réléfe, en est le pdnt de Yue 
cryptoristîque. Le point de Tue troponondque se tropre dans la 
mathésionomie, sctence de comparaisons et- de dassilIcatifMDs. 
Enfin, on ne peut méconnaître le point de tue crypfcologîque 
dans la théorie de Téducation » où il s'agit de déduire de la con- 
naissance de toutes les causes qui peuyent influer sur le succès 
de l'éducation^ les morens^dont on doit faire usage pour atton- 
dre le but qu'on se propose. 

§ V. 

Définition et classification des sciences du premier 
ordre relatives aux moyens par lesquels l'homme 
agit sur f intelligence ou la volonté des autres 
hommes» 

Nous venons de voir comment, des seize sciences du 
troisième ordre dont nous nous occupons dans ce 
cliapitre, se forment quatre sciences du premier, tou- 
tes relatives à un même objet général , énoncé dans 
le. titre de ce paragraphe. Il nous reste àdéterminex, 
d^une manière précise, les limites qui séparent cha^ 
cune de ces sciences de toutes les autres et a en for- 
mer un embranchement. 

a. Énnmération et définitions. 

I . Technesihétique. La technesthétique étant la 
première des sciences nootechniques et se trouvant 
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suffisamment distinguée des sciences philosophiques 
qui la précèdent , en ce que ces dernières étudient 
lii^pett$ée en'ellB«-mèm0 , ër que la teehnesthëtiq^é 
flîlpartrèdes sciences qui s' occùperitdés moyens d*â%î'r 
sur ellé^ îl néirestë, pour là séparer complètement de 
toutes les sciences placées avant elle dans la classifi- 
catibn ^attirelle' de nos* connaissances , iq^^à 'tmcm* 
tflie îîgfté de déiria^câtîoii j^tédàè iéàtîre fellek cf'îes 
sciences cosmologiques. Parmi ces dernières, il n'y a 
que la géométrie , la physique générale et la ^ohno« 
logie avec lesquelles elle puisse «voit des pôîàt^ de 
contact. Elle se distingue des deux premières qui lui 
fournissent» Tune des formés , Tautre des couleurs, 
des scms , etc. , en ce qu'eUe n'étudie ces objets ^tte 
relativement à Fimpression qu'ils font sur nous , au 
lieu que la géométrie et la physique générale les con- 
sidèrent en eux-mêmes* Quant à la technologie, il 
faut d'abord remarquer que la construction des ins- 
trumens qu'elle emploie appartient à cette dernière. 
Le luthier, par exemple, fait des instrumens de 
musique , comme le tisserand fait de la toile. Il en 
est de même de ceux qui exécutent matériellement 
la pensée de Partis te. Il n'y a rien qui appartienne 
aux beaux-arts dans le travail du maçon , ni dans 
celui du directeur de constructions. Mais- ici se 
présente la difficulté dont nous avons parlé dans 
le premier paragraphe de ce chapitre à l'égard de 
Tarchitecte qui conçoit l'édifice à construire et qui en 
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trace le pian. C'est par rapport à loi qae nous Tavous 
déjà résolue dans ce que nous avons dit, page Si , du 
cas où Tarchilecture est un des beaux-arts, et de celui 
où elle ne doit être considérée que comme une des 
parties de la technologie. La même distinction s^ap- 
plique â tous les arts du dessin \ ainsi , les travaux du 
peintre en bâtiment sont du domaine de l'industrie; 
et la peinture n^est un des beaux-arts que quand le 
tableau nous inspire quelque sentiment ^ ne fùt»ce 
que celui que nous fait éprouver une imitation fi^ 
dèlc de la nature. 

^. GhsMologie. Cette science qui a pour objet 
les signes de la parole et de Técriture , à Faide des- 
quels les hommes se communiquent leurs idées, 
leurs sentimens , leurs passions , etc. , ne peut se 
confondre avec Aucune des sciences du premier or* 
dre qui la précèdent ou la suivent dans une classifi- 
cation. De toutes ces sciences, c'est la technesthéti- 
que qui s'allie le plus immédiatement avec là glosso- 
logie. Elles ont le même but , celui de "rappeler lés 
idées^ les sentimens , les passions , etc. , et d'en faire 
naître de nouveaux dans lé spectateur d'un objet 
d'art, l'auditeur, soit d'un morceau de musique, soit 
d'un discours quelconque, ou enfin dans le lecteur, 
lorsqu'il est question du langage écrit. Mais ces deux 
sciences présentent dans les moyens qu'elles em- 
ploient une différence fondamentale qui trace entre 
elles une ligne de démarcation précise et qui consiste, 
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comme nous Favons vu , en ce que les moyens em- 
ployés dans la technesthétique agissent par eux- 
mêmes, indépendamment de toute institution ou 
convention préalable , tandis que les moyens dont se 
sert la glossologie n'y sont considérés que comme si- 
gnes institués, auxquels Vhabitude joint des idées ou 
des.sentimens avec lesquels ces signes n'ont que ce 
rapport artificiel. Une fois cette ligne de démarca- 
tion admise , la glossologie se trouve complètement 
définie , quand on a dit qu'elle renferme la connais* 
sance des vocabulaire^ et des grammaires de toutes 
les langues , les recherches sur le sens et l'étymologie 
des mots, les lois générales qu'on déduit de la com- 
paraison des diverses langues; et les hautes ques- 
tions sur leur origine et leur situation. 

3. Littérature. L'étude que la littérature fait des 
écrits de tout genre établit entre elle et les autres 
sciences des points de contact qui exigent quelques ex- 
plications sur la fixation des limites par lesquelles je 
la sépare soit des sciences en général , soit de la glos- 
sologie en particulier. Je remarquerai donc que lors- 
qu'il s'agit d'un écrit destiné à instruire , soit en étu- 
diant l'ensemble de l'univers, ou les matériaux dont 
le globe de la terre est composé et les êtres vivans 
qui l'habitent, soit en faisant connaître les procédés 
dont l'industrie fait usage ou ceux qu^elle doit em- 
ployer de préférence, les principes de^l'art de gué- 
rir , les préceptes de la morale , leis faits dont se com« 
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pose Fhisloire desnatious , etc., etc.*, il y a trois cho* 
ses à considérer : d'abord , les vérités que cet ouvrage 
enseigne et qui appartiennent aux scieuces dont ces 
vérités font partie , ensuite les mots et les phrases 
par lesquels ces vérités sont exprimées, ce qui est du 
ressort de la glossologie ; enfin,, la manière dont l'ou- 
vrage lui-même est composé, renchainement des 
idées, la clarté, et en général toutes les qualités du 
style , ce qui est proprement du domaine de la litté- 
rature. 

Quant aux écrits qui ont pour objet de plaire au 
lecteur, de Tintéresser ou même de Tinstruire d'uue 
manière indirecte par des descriptions et des récits 
de lieux et d'événemens imaginaires, ils n'offrent 
pliis que la partie glossologique et la partie littéraire, 
car ces lieux et ces événemens ne se rapportant ni à 
la géographie y ni à l'histoire, ne peuvent appartenir 
à aucune autre science, et rentrent dans le domaine 
de la littérature , non seulement sous le rapport des 
qualités dont nous venons de parler, mais encore sous 
eelni du choix du sujet et de la manière dont les évé-. 
nemens sont enchahiés avec plus ou moins de vrai- 
semblance. 

Du reste, la littérature est complètement séparée 
de la glossologie , en ce que l'une étudie l'instrument 
général des communications de la pensée entre les 
hommes , et Tautre l'usage qu'ils ont fait de ce^ in- 
strument. 
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4- Pfidagogique. Quelques lecleurs s'étonne- 
ront peut-être de la place que je donne à la pédago- 
gique dans Fembranchement des sciences dont il est 
ici question. Ce rapprochement pourra paraître une 
innovation hasardée; mais 'si Ton fait attention au 
caractère commun au!K quatre sciences du premier 
ordre comprises dans le présent embranchement , ca- 
ractère exprimé dans le titre de ce chapitre, on verra 
qu'il se retrouve au plus, haut degré dans la pédago- 
gique , dont l'unique but est d'agir sur la pensée de 
l'élève pour en faire un homme éclairé et vertueux, 
et qu'ainsi la pédagogique appartient essentiellement 
à l'embranchement qui réunit tontes les sciences re- 
latives à l'action exercée par l'homme sur la pen- 
sée de ses semblables considérés comme individus 
et noti comme nations. Quant à la limite qui sépare 
la pédagogique des autres sciences du même embran- 
chement , elle est fondée, en ce qui concerne la tech- 
neslhétlque et la glossologie ^ sur ce que la pédagogi- 
que, commela littérature, serapporte à l'emploi qu'on 
fait des moyens d'agir et non à ces moyens étudiés 
en eux-mêmes; et, relativement à la littérature^ elle 
consiste, lors même que Ton considère la littérature 
comme une sorte d'enseignement donné à tous les 
hommes par les auteurs des ouvrages dont elle s'oc- 
cupe', en ce que cet enseignement s'adresse aux hom* 
mes en général , sans que les aiiteurs sachent quels 
seront ceux qui les liront, tandis que l'instituteur 
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agit directement sur la pensée d^élèves (ju*!! connaît » 
le professeur sur celle d'auditeurs qui assistent à ses 
leçons. 

Il est assez remarquable qu'en considérant les 
choses sous ce point de vue, cette limite paraisse si 
peu tranchée et que le caractère distinctif de la litté- 
rature et de la pédagogique semble tenir à des cir- 
constances peu importantes en elles-mêmes ; ce qui 
justifie le rapprochement que j'ai fait de ces deux 
sciences, sans que cependant on puisse en conclure 
qu'elles dussent être confondues. . Elles difièrent 
réellement Fune de Fautre , précisément comme la 
mécanique de l'astronomie. L'une est de même la 
science générale, Fautre celle de l'application qu'on 
en fait à un objet spécial . 

5. Oaisifieation. 

r ' * 

t 

* Les quatre sciences da premier- ordre que je viens 
d'énumérer comprennent topte^ les vérités relatives 
aux différens moyens par lesquels l'homme agit sur 
Fintelligence ou la volonté des autres. hommes>. Ce 
caractère commun ne permet pas de les séparer. 
Mais , comme Fusage n'a pas encore fait cette 
réunion y il me manquait un mot j^our l'exprimer. 
J'ai cru que le nom de Sciences nootechniques était 
celui qu'ilqonvenait de préférer, pu^squ'eUe^ fi'çtccu- 
pent des moyens. d'agir sur Fintelligence, comme les 
sciences du premier règne , que j'ai désignées par 
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des noms où enti*e le mot grec tc^vi ^ étudient les 
moyens d^agii* sur leurs objets respectifs. 

Cet embranchement se divise en deux sous-em- 
brànchemens , dont le premier se compose de la tecli» 
nesthétique et de la glossologie où les moyens d*agir 
su( Tintelligence et la volonté de Thomme sont con- 
sidérés eu eux-mêmes. C'est lui, par conséquent, 
auquel ou devra donner le nom de sous-embran- 
cliement des sciences nootcchuiques proprement 
dites. 

. Le second sous-embranchemcnt comprendra la 
littéraiure et la pédagogique. Ces sciences ne sont 
plus relatives aux moyens d'agir sur la pensée hu- 
maine, considérés en eux-mêmes^ mais à l'emploi 
qu'on a fait de ces moyens, emploi d'où résulte tou- 
jours une instruction ou enseignement donné , soit 
indirectement par l'auteur d'un ouvrage & ceux qui 
le lisent , soit directement par im instituteur à ses 
élèves. C'est ce qui m'a porté à assigner aux sciences 
comprises danâ ce sous-embranchément le nom de 
Sciences didagmatiques y du grec ^î^oyfAâ, leçon, pré- 
cepte , avertissement. 

Voici le tableau de cette classification : 

Bmbranchtmwnti I ^us^-embranckemens, 1 Sciences du lO ordre. 

iTéchneithétiqae, 
Gloisologie. 
jLilUîr.t«re. 

tOAOMATiqVBS. . . 
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( Pëdagogiqpie. 
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(teSBETATiOHi. Uû peu d'attentioa fera remtfqiiirâi lactenr 
que celte divifioii dei icieiioet iioolechaîqiie8€B igaUn wàuocn 
da premier ordre , oorrespond aux quatre points de fiie tous 
lesquels leur objet général peut être considéré. En effet , les 
WrfM;d'#iër.aiK ri^teUigfime^^ iw^itécde^ii Hw ii i UMi mm% 
étudiés dnsUteoinertiiéaqwi^rtitekieiilMM^ qMfeMIr- 
cent par eux-mêmes et immédiatement sd^ Ifi^Vue ou ttuf' Poule. 
Cette action immédiate est bien le caractère du point de vue au* 
toptique. L'action exercée sur farpensée humaine par le langage 
parlé ou écrit n'a plus ce caractère ; elle la modifie en vertu de 
cette liÛBon , en quelque sorte mystérieuse et cachée^ que Tba* 
bitude a établie entre les ^rignes et tes Idées correspondantes ; 
Uaisoo , dont mms nous serrone dMieid sans f ùkt- atftsaâori 
^t dont la réitaipn seule nous déçotiv^rexlftenco et jaous. fait 
connaître la nature , en nous montrant comment elle se comipiirr 
nique des pères aux enfans , et se fortifie tellement par l'habitude 
que le ngne finit par se confondre en quelque st>rte complètement 
sTec Pidée. Cesl sur elle que repose- cette '{propriété fn flm ea i 
crjptpristique des lignes institués- ,\ ./, y.rr» i • « ' <. > 

La littérature réunit et compare Içs-cJ^faigefaiens que lapons^ 
humaine a éprouirés dans tous les lieqx.et dans tous les temps, ..; 
tels qu*9s nous sontretracés dansles ouvrages' que nous possédons^ 
Elle tire, de k qômparaÎBOn dé ees outrages; des règlâ*géliéhh^ 
1^ propres à guider ceux qui d^iv^t .^^ei^daiîsilaj.mêaid earr 
riéi^e , et présente ainsi, sous tous les rapports >. le èacat;tèi;e d(u 
point de vue tropononûque'. 

' Enfin , le point de vue cryptologique n*est pas moids^manifeste 
dans fa pédagogique qui , s'appuyant sur ce que la science,' "AèMr 
J'ai parlé précédemment sous fa nom d'éthpgéniey aons wpnmi; 
relativement aux causes qui peuvent déterminer fai ditiers Carac- 
tères et les habitudes des hommes , se propose de dècouvrtf les 
ftereDS les phis'prôpres à les rendre à la fois éclairés et ver- 

tll0|IX* • - 
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papis lés de^ix P^Biti;e$. pri^nJ^W * «ftWs aif <w^ 
(^QPj|i^4 to boinsam'^iArâttK en muÀéÊé^ ttiafe umn 
les avotti considérés indi^iduet'hment. Dans le pre» 
iniej^, nous avons étadîë ta penséç Iminaine pour la 
^onnaitrç^ d^nç \ç sepçijid, ^0J^ nquSj 5^0|ini|jnjçA ^cu- 

en enseignant aux hommes ce quHIs ne savent pas 
tecoré, soit en l^r ins^ii^aut des sentimçns oudes^ 
j>as§ipns^ soîl ç.ft dirîg^â^ leujr yçloij^é y^j^ çç qijû 
e^t Ûen» ^t( fi^ éubli^savt les prineiped de morak 
siipkei^db ikdoifvent régler kurs actions. Unenou* 
velîe cârrîè]^e s'ouvre actuellement devant nous. Ce 
ne i^ont çlus. les ipdîyidus qne ppu> avow dfSQwwis 
èiiW^,%î44l^r);^ sQpiékft sociétés^ en» nai^s^ quis nous 
âveiia^ dafts ce trcusieme chapitre , à étudier , seule- 
làent pour les connattre; et d^us 1^ suivan.t nous^ 
nous oçcuperoi|$ <Îjbs WPj^s pjr Iç^^qp^ |^.#q^«| 
subsistent et prospèrent, repoussent les dangers- qai 
les menacent au dehors , et font régner au dedans 
Fordre et la tranquillité publics. 
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• Cette étude des sopétés kumaipet s ueeèdé namirel-' 
Içmenl à eeUe des jnoyéftt par lesquels les homineB 
cemaoniqnfnt leurs idées, léuvs sentimeBS « leurs ^ 
pjisiiqns^ ppisque>€'esti T^idede ces niQ^eps qoe Ice * 
sociétés se forment ^ et que nait entre les individus qui 
les oomppsent cette union de pensée et de volontié) 
par laqudle une colleot^ dMndtvidns de? ient une 
njitieii. 

SI"- 

Sciences du troisième ordfe relatives à la distribua- ' 
tion des sociétés humaines sur la surface de la 
terre et aux diverses races d'fiommes dont elles 
ont tiré leur origine. 

La première chose k connaître ààns Tétude des 
nations , ce sont les lieux qu^elIes haBitent où qu^elies ' 
oût habités , et lés différentes races d'hommes dont 
eRes ont tiré leur origine. De li, les sciences de divers ' 
ordres dont nous avons à traiter dans ce paragraphe^ 
en commençant^ comhie nous Tavons toujours fait, * 
par celles du troisième ordre. f 

• « • 

' «. tà«aiératioiie(défiiiHioD9. a 

• . « < • l . ' • ' • . . ^ , . i • 

m. ^ • • 

14 JE^^Anogr^v^Aie. La science qu? nwsp}ae<krans i 
ici 4? M) tOjAtes lei aiutref^ «sft çtlbrqw »' dlmi iAlâ p - 
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décrh les hattoDs aujourd'hui répandue» sur la' sur- 
face de la terxe ^ les lieux qu'eUeshabitent, les villes, 
les ouvrages des arts et lès.mônumens-les plus remar* 
quablea; qui, de lautre > indique les principaux 
traiiâ du caiiacière des habitons , leurs mcrars , leur 
Tçligion, leur gouvernement , étc« ; du méste qiie^ dàus 
la xQOgrapl^ie , ou lie décrit pus seulement! les cairao- 
tères extérieurs des animaux « mais leurs mœurs, 
leurs habitations , les alimens dont ils se nourrissent, 
etc. Je nomme cette scieneeiEthnographie , descrip- 
tion des nations , d'cdvo;, nation. J'ai cru devoir pré- 
férer cette dénomination, dqj 4 employée' par. plu--^ 
sieurs auteurs , à celle de géographie , dont on • se 
sert ordinairement, parce que, 'd!une part, cette 

,^'...'•'•■0 • V -i/^- »^-» • ' 

dernière couiprendrait la géographie physique, 
science toutedifférenie , qui a trouvé sa place dans le 
premier rjMnaie j et^, jde l'autre,- parce qu'elle n'indi- 
querait poin^ les étions sur les UHaeurs , le caractère, 
etc., des difiei^ens peuples , qui. doivent trouver ^ 
place ici ^ comme l'ont bien septi -ceux (pxi , touf eA,.) 
se conformant à l'usage de nommer cette sciei^e^3 
géographie, n ont pas laissé d'y comprendre c^s, di- , 
verses notions, ainsi qu'on peut le voir dans les ou- 
vrages des géographes les plus célèbres. 

2. Toporistiqiy^^.^AffÈ^ ^^ijimOitip^on d'un lieu 
vient la détermination de sa situation. Cette situa- 
ti6n dépêtid de trois élémèns: longitude, latitYide, 
éléi^tioB ani'deksits du niveau de h fUtv, Combien de 
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villes 9 depuis long-temps florissantes," avaient été 
décrites par ceux qui les avaient Tisîtées* avant mènie 
qu*on eût les moyens de déterminer ces trois incon- 
nues! Combien y en a-t-il encore à Tégard deé« 
quelles cette détermination n^a point été faite ou lie 
Ta été que d'une manière très incomplète! Les tra« 
Taux déjà exécutés à ce sujet et ceux qui ne le sont 
point encore (i), appartiennent à une science du 
troisième ordre , à laquelle je donnerai le nom de 
toporhtique y ieréifoçy lieu, ofiX,fù ^ je détermine. 

On se tromperait fort si de ce que je la place après 
Fethnograpliie on tirait cette conséquence absurdeque 
j^eniends exclure, de la description quecelle-cifait d^un 
pays, rindicationdelâ longitude^ de la latitude et de 
l'élévation au dessus du niveau de la mer, des villes 
qui se trouvent dans ce pays, pout la reporter dans 
la toporistique» Ce n'est nullement là mon idée; mais 

^ (i) 11 86 pourrait que quelques lecteurs funent lurpris de voir 
comprendre dans la toporistique , des travaux qui ne sont point 
encore faits ; cela viendrait de ce qu'ils se feraient d^une science 

, en général , une idée toute diflérente de celle que J'en ai. Pour 
moi , une science n'est pas la réunion des TéritéS;déJà découvertes 
relativement à un objet déterminé, nuôs l'ensemble des travaux 
que les bommes ont exécutés , qu'ils font actuellement et auxquels 

' ila continueront de se Ihrrer , en sorte qu'on puisse direnon seu- 
lament à quelles sciences de ma dassifleation appartiennent les 
ouvrages qiiie nous paspédon8,maîs encore à laquelle de ces soien- 
ces doivent être rapportés les travaux et les découvertes qui se f<Hit 
aotueUement, et ceux qiii se feront à l'avenir. 



jfi ne voit pas d|ms cette indication un emprunt de 
connaissances fait par reihnogi'apbie à une science 
suivante. C'est seulement un emprunt de résultais 
obtenus sans que Tellmographie ait besoin de savoir 
comment iU Tont éié ; précisémcniconiifte le muitlié- 
maticien et le physicien empruntent â la technologie 
les instrum^çs dont iU ont besoin ^ sab« s'inquiéter 
des procédés .iii^aniques par lesquels ces instrumens 
ont été construit^; comme la technologie elle-même 
demande à Toryctotechnie, à Tagriculture et k la zoo* 
. technie les matières premières qu'elle se propose 
d^approprier à nos besoins. De mème> ce qu« j'ai 
. peu t*ëtre oublié de dire à la page laoi 1 agriculture 
. bornée à Vétude des moyens par lesquels nous nous 
procurons les matières végétales ^ se sert den engrais 
fournis par divers animaux et emploie des boeufs 
et des chevaux pour labourer» sans qu'on puisse con- 
sidérer cela comme un emprunt de connaissances fait 
à la zootechnie , qui ne vient qu'après elle dans l'or- 
\ dre naturel des connaissances humaines. ïl est facile 
en e0et de voir ; 

I** Qceppui' iàm mm^ée$€^gPâiê des «mimivt, 
ptiâï* 'sâtôtf àtfUèl soi , à quel genre de culture wtt- 
Skht particulièrement' tel ou tel engrais animal ^ il 
n^èst pas plus nécessaire qp comnaUn^ la manière 
4'«k¥er «t de n^Mrrtr ce» ahimauit, qu'il n^e l'ili, 
]^f>«mplôyer art tngtâîs végétal tm mitiéral et cori- 
Hàitre dîins truelles circonstances il àoîi être employé, 
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de lavoir comment le premier a, éii produit ^t U dé^ 
compo3iitioa de divers végétaux^ comnleiit le aosond 
aétéf par exemple , extrait d^uoe carrière de,plâtm, 
comment la pierre ^ plâtre a été oateiilée) etc.^ 0t€« 

2"" Que Tag^iculture emploie le« ^Iumaox de irtit 
à, laboureri comme la pariie de la techti<>L9gie qui 
3'occupe du transport des marchandises^ les, emploie 
à ses chariots ; comm^ Tuae e( T^t^tre pourraieai 
employer une machine à vapeur appropriée ata^Ua- 
vaux tju elles ont à exécuter* 

3. Géographie comparée. IjCS mêmes régions ont 
été occupées successivement par diflérenies nation», 
les limites des empires ont souvent changé » lies viUes 
les plus puissantes ont été ensevelies sous rherhe» 
d'autres villes se sont élevées* Toutes les vériié^qttî 
résultent de la comparaison des changemens qu6 les 
diverses régions ontéprouvés composent la science du 
troisième ordre que tout le monde design^ soÛ4 le 
nom de Géographie comparée* C'est ce nom que je 
lui conserverai. Mais je crois devoir faire ici une ob- 
servation qui n'est pas sans importance. La d^ortp- 
tion des lieux habités par les nations actuellement 
existantes doit, comme je viens de le dire, compieii- 
dre, pour être complète , l'indication des ouvrages 
des arts et des monumens les plus rèmarquahSéi. 
Dans la géographie comparée, i^n décrivant l'état où 
se trouvait, aux différentes époques, le pays dont on 
s'occupe, on ne peut de Ukème se dispenser d'iùdi* 
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qaer les ouvrages des arCs » et les motiumens con« 
struits par les peuples qui Thabît aient alors; mais 
ces monumens offrent un sujet d*étude qui n^a pas 
lieo a regard des monumens rëeens. On sait dans 
quelles vues ces derniers ont été élevés et quels sont 
ceux qui les ont fait construire , etc. C'est ce qu'on 
ignore le plus souvent i Tégard des anciens monu- 
:ilieiï8 i et ce qu*oo ne peut découvrir que par des re- 
cherches presque toujours aussi longues que diffici- 
les. Doit-on comprendre ces recherches dans la géo- 
graphie comparée? C*est ce que je ne pense pas, et 
en cela je ne fais que partager Topinion commune 
qui les a toujours considérées comme Tobjet d'une 
science à part, dont. je vais bientôt parler sous le 
nom généralement adopté è! archéologie. 

4. Ethnogénie. Il reste encore à étudier l'origine 
•des^nations, à savoir comment d'un petit nombre 
'd'hommes réunis, tantôt par des liens de famille, 
tantôt par une croyance ou des intérêts communs , 
est souvent sorti un grand peuple; quels sont les di- 
vers pays qu'une même nation a pu occuper successi- 
vement dans ses migrations, etc., etc. On est princi* 
palementguidédansces recherches par la connaissance 
des différentes races d'hommes qui ont été étudiées 
dans la zoologie, et par celle des analogies plus ou 
moins marquées des diverses langues qui l'ont été 
dans la glossologie Comparée. 

J'ai donné. à la science dont il est ici question , et 



qui vient natûrellemeul à la suite de la géographie 
comparée» dont elle est en quelque sorte le complé-* 
ment, le nom à'Ethnogénie. 

* r _ . ■ " ' 

• • • I 

!• CUs§i0ea(ion. 

r 

Ces qtiatre sciences du troisième ordre renferment 
toutes les vérités qui concernent la distribution des 
sociétés humaines sur la surface de la terre \ elles 
forment fêviûùv réunion une sisience du premier or- 
dre à lifiquèllè je donnerai lé noin d^KTHiroLOGic. 
Cette science se divisera en deux du second ordre; la 
première, composée ^e Tethnographiey qui ne se rap- 
porte qn^àux natioDs^actuelleihent existantes, et de 
là topôristiqùe qui détermine la position précise, sur 
la surface de la terre , de polnfs remarquables, qû^on 
doit aussi considérer comme existant actuellement, 
lors même que nous n'aurions à nous en occuper que 
parce que nous y trouverions des monumens , des 
ruines provenant de nations qui ne sont plus. C'est 
pourquoi je donnerai a celte première science du se- 
cond ordre le nom d'ethnologie proprement dite. 
Quanta la seconde, ffui comprend la géographie com- 
parée et l'ethnogcnie , comme elle est en général re« 
lative a des peuples passés et non aux nations qui 
existent aujourd'hui , j'ai fait pour la désigner un nom 
,ccfmposé de deux mots grecs TroXatoc , antique, et de 



Tî^Dp, poser, ce nom est paldtbétiquei^.Cestce^u^oii; 
voit dans le tableau suivant: 

» ■ 

Science du i^ ordre, 1 Sciences du 2* ordre» 1 Sciences du 3* ordre» 



I Sciences du 2* ordre, 1 



^Etliaographie. 

iToporistique. 
ETHNOLOGIE. . . .; v ir :i 

I G<^raphie comparée. 

PALBTHKTIQtS \ 

IBkluwg^Bia. 

• . • . • • . 

Observations .Cette subdiYÛîon de l'etiinologie en c|uatre scien- 
ces da troisième ordre résulte étidemiueiit des qtmtre |K>ints de tue 
eottileeqittli levr ohitet spéeîal peut étr» crasidâÉ waqo^mfvmaL 
Daof . rethnographie se trouve compris tout ce gii> ^t d'otiseï;- 
tation immédiate : point de vue autoptique. Dans la toporistique , 
la récherche des trois inconnues à déterminer constitue le point 
de tue cryploristique» Les chang^mens qu*éttt A et que compare 
la géographie oonparée, font de oette derbière scsenee le pcMat 
de vue trop<momiqiie du même objet spéciaL iic point de ne 
crjptologique n'est pas moins évident dans Téthnogénie , qû 
s^occupe de l'origine des nations et des causes qui ont influé sur 
leun progrès et leur décadence. 
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Sciences du troisicnve ordre relatives ûux monu* 
tnons et à tous les produits des arts cliéz les an' 
cieM , qui ont échappé aux rai>ages du Hemps* 

J'ai dit tout à fheare quel était Tobjet spécial des 
sciences dont il e&t ici question* Je dois seulement 
ajouter que la signification du mot monument. 
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quand on lu! donne toute Textenaion qaMndique son 
élymolôg5é(i5, ne s'applique pjfs seulement à ce qu'on 
désigne ordiuHÎ rement sôus ce nom, mai^ encore 
a tous les objets qui nous retracent le souvenir des 
hommes quî ne sont plus : les vases, les médaîllos» 
les pierres gravées , les inscriptions, clc. , qlli ttous 
restent des anciens , et dont la description et Ve^pK- 
cation doivent , comme celles des mohumens propre- 
ment dits, faire partie des sciences auxquelles Ce pa- 
ragraphe est consacré. 

«• ÉmméraUoB «t déûniiioiif . 

I. Mnémiùgraphie^ La simple description , teials 
la description aussi complète et auâsî détatllée que 
possible des monumens, en donnant & ce mot la s!* 
^itlcation la plus générale, est la première chose 
dont on doit s'occuper dan^ Fétude dtâ ces précitux 
restes de Tantiquitë. De là, ^ne première scienbe du 

r 

troisième ordre. L'analogie m'aurait porté à la nom- 
mer arch'éographie ; mais il m'a paru que ce mot 
désignerait la description et Tensémhfe dés choses 
ànciennels et non une réunion de monographies , où 
chaque monument serait décrit séparément. Or', t'est 
précisément cette réunion de monographies doht il 
est ici question ; toute comparaison ^ toute tlasstficâ- 

(i) Mommcnium^ OU monimenium^ ce qui nous fait souvenir* 
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tion des divers monumens appartenant à une autre 
science du troisième ordre « dont je parlerai tout à 
rheure sous le nom de Critique archéologique. C'est 
pourquoi j^ai donné à la science dont il s^agit ici le 
nom de Mnémiographie , du mot grec puftstov, ma^ 
nument. 

2. Mnémiognosie. Mais, ces monumens, il ne 
suffit pas de lés décrire, il faut les interpréter, il faut 
découvrir les pensées qu^ils cachent , déterminer le 
but dans lequel ils ont été faits , les événemens dont 
ils ont été destinés à transmettre le souvenir à la 
postérité, assigner Tépoque à laquelle ils remon- 
tent \ c'est là Tobjet d'une science qui a pour but 
d'expliquer les monumens que la mnémiograpbie 
s'est bornée i décrire» Conformément au mode de 
nomenclature que j'ai cru devoir employer pour les 
subdivisions de la glossologie , de la littérature et de 
la tecbnesthétique , je donnerai k cette seconde 
science du troisième ordre le nom Mnémîognosic: 
connaissance approfondie des monumens. 

3. Critique archéologique. Jusqu'ici , chaque dé-i 
bris de l'antiquité a été considéré isolément, il s'agit 
maintenant de les comparer entre eux et de déduire 
de celte comparaison des lois dont les nues nous.ser* 
vent à déterminer à quel peuple .et à que]]e époque 
ils appartiennent, à discerner ceux qui sont réels de 
ceux qui pourraieht être fabriqués récemment) ,les 
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^ autres guident rartiste.qui , diaprés de simples restes 
' d'un monument 9 entreprend d'en reconstruire l'en^ 
^ semble; 'çomjQpte les Jois de la zoonomie ont conduit le 
créateur de cette science k reconstruire un aiiknal 
I perdu , d's^i es quelques. 09 échappés aux ré^olntions 
du :slQbe. 

Des lois déduites de la comparaison de&monumens 
sa coiupose. la science ..d^ troisième -ordre ,que j «i 
Mowpiée €!ritigue arclwofogique, ei qui est pour 
rarqhéplpgîe ce qu'est lazoononûe pour la loolc^ie*. 
4* jéfchépg^nie. Il reste alors à étudier, d'une 
pj|rt , ce /que l'on pourrait .fippeler les cwsçsi, des jmo- 
nuoçfens ^ c'est-à-dire , \e» circonstances qui ont engagé 
l^s. ^om|nçs à élevjcr .ces temples , à graver ces figures 
«m\la pierre > à,/r^apper, c^s médailles, etc.. j, de l'au- 
tx^^^ll^s qui ont d^te^minjéjes divers genres de mo<« 
luimepi propres à. difierens. peuples et à différentes 
époques» Toutes les vérités résultant de ces recher- 
çh^j qu^ onJt to^ijours pojDir base la com^af^aison des 
monumens, <^onstituentrarcAeo^e/iie^ ou. science de 
Vorigine des monumens . 

>• GUuMifiestioB. 

Ces quatre sciences renferment , dans leurs divers 
dcsgi^s et leurs développemens , toutes les vérités qui 
conoet*nent les monumens de tout genre que nous 
ont laissés les hommes qui ne sont plus. Leur réunion 
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mèoies sociétés misçf ep action par les sei^tiqckens et 
les passions qui les animent. , . 

a. iniiBiératioii et définitioni • 

I . Chrono graphie. Oo-Fa dît soi^vènt , lefraociéc^ 
sont comme des . individus ; elle^i^aissent, se déve- 
loppent peu à peu; elles ont des relations^ da, voisi- 
nage , vivent en paix ou en guerce- avec les sociétés 
voisines ; elles agissent sous Finfluence des sentimens 
et des passions des individus, qui deviennent les sen- 
titneii^'et 1<)» pamons^eltf mnlfiràdê ;^^tkj^ vîdîilis- 
éent , éîfeîi meuy'cïit/Pour étudier çeite vie des socjé^ 
tés. il faptcommejiçer.par l'gb^ryatîoj* 4efir &îis. 
Or, le simple réçU wJa.#ii9i^l0 <|xp«fittilPBiid&A fait^ 
concernant la vie des sociétés constitue une première 
science du troisième ordre à laquelle! je donne le 
nom de ^hronographie 4 4x1^ mot xpovoypayta, qui a 
cette signification dans la langue grecqae. 

Lorsque je dis que la chronographie se borne à la 
aiaiple. exposition .des.inHa^ je n'^ntenda pas qu'on 
doisè^'en exclure rindimtion des causes prochaines 
«t .«videntcMi des év^Haifiru ^qu'oa raconte) <»r ^s 
causes sont aussi des faits. li appartient à la obvotio- 
graphie de dire comment chaque événement a influé 
sur ceux qiy Font siiîvij à montrer, par exemple, 
ûàns leiefus que fit Louis XIV d'employer le prince 
Eugène, la cause d'une partie des désastres que la 
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France éprouva sons le règne de ce roi; et cpiandl 
comme je le dirai tont à Theure , j'ai fait , sons le nom 
de philosophie de l'histoire , une science de l'étude 
des causes des diverses destinées des nations, je n'ai 
pas voulu retrancher de la chronographie ce qui se 
rapporté k 1^ raison naturelle des événeménsj et J6 
n'ai réservé pour la philosophie de l'histoire qfta 
l'élude des véritables causes qui tiennent à l'ensem^ 
ble de la vie des sociétés, et qui en amènent succèiMi» 
•vement les divers développemens. 

2. Chronognosie* Mais, le plus souvent, les ré^ 
cits des faits historiques, surtout ceux que nous 
trouvons dans ce qui nous reste de l'antiquité^ lais^ 
sent beaucoup à désirer*, leur authenticité, leur date 
précise , sont trop souvent incertaines. Les recherches 
à ce sujet qui doivent nous en .donner une connais- 
sance plus exacte et plus précise, constituent une se* 
coçde science du troisième ordre à laquelle] 'ai donné 
le nom de Chronognosie, tiré de la même racine , 
Xpôvoç, temps, que le mot chrcmographie, et indiquant 
par sa terminaison cette connaissance plus appro« 
fondie. 

3. Histoire comparée* Celui qui voudra connaître 
à fond rinstoire des sociétés humaines , ne se bornera 
pas aux deux sciences dont nous venons de parler* 
U comparera l'enchainement des événenaens chez les 
diverses mitions , les développeniens successifs de la 
civilisation et des idées dominantes à chaque époque. 
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P r<9QWMUra cb€0 le» différeos peuples «ne première 
flpQquey quâ.QÏI pour eux ce q«e Tenfance est poor 
VWm^PQ f oiî. a'ayant encore qu'un petit noiabre 
aidées f €99- iàéeB «ont profondément emprciatei 
janA Teapril de ton» Isa individus donc ils se conpo* 
mnV^ où les croyances sont vîntes , l^esprit militaire , 
iitlté^ les lois , simples et san^ indulgence; l'autorité, 
l4:pl]M souvent absolue} une seconde époque, oùnaist> 
s#M.dA nounellns idées, de nouveaux besoins, de 
nouveaux sentimens^eA les lois deviennent plus hor 
saaines , les nunui» plus, douces. Arrivent ensuite des 
époques, où la civilisation se perfectionne, où la 
fS/a^W casse d'être* Tunique modf des efforts des na- 
tnin6> oA le comme? co accumule les richesses , où le 
biesK^ètre des individus s'acoroit , naais où il atrrive 
ond&sairenient que les croyances s'affaiblissent, que 
régoïsme remplace dans les coeurs le dévouement à 
aeapays , où les moeurs perdent en sevérfté ce qu'dles 
ont en politesse ; d^autres époques enfin où la déca^ 
denco des institutions sociales amène cel|e des peu<» 
pleq en euxrmèmes : c'est là Fbisloiro véritable , non 
celle des batailles, des sièges, des conquêtes, maïs 
l'histoiredm genre l^imain , étudiée «ompatativement 
dimstouft les lieux et dans tous les temp». H nest 
pns aécessaite d'ajottter que c'est rhistoÎTé considé^ 
fée sons ce point de vue qus doit établir le synehro^ 
isuono des annales des dîffirens peuples , traceir le ta** 
bbiiu de la aaissaaee , des progrès, de» révolutions 
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et de la chute des empires , étudiçr ractionmntaeUe» 
soit physique, soit intellectuelle^ que.les nations ont 
exercée les unes sur les antres, et dëcouynr, d'après 
Inobservation, les lois génërales, fondées sur la natn|p. 
de Tesprit humain , qui ont présidé à ces grands chauf , 
gemens. Tels sont les divers objets de la vaste science 
à laquelle j^ai donné le nom à^ Histoire comparée. 

4* Philosophie de f histoire. Les faits une Sois 
exposés dans la chronographie, discutés dans la chro-^ 
nognosie, enchaînés dans un vaste système et liés par 
fous les rapports qu^il est possible d'établir entre 
eux dans l'histoire comparée , on peut s'élever i un 
genre de considérations encore plus intéressant ; 
c'est Vèxplication de ces mêmes faits , la recherche 
des causes qui les ont produits , bien moins celle de 
ces causes accidentelles dont j'ai parlé à l'article ^e. 
la chr<^Q<^gr^P^io > ^^ disant que c'était à elle de les 
indiquer, que la recherche des causes qui tiennent, 
tant à la nature de l'esprit humain, qu'aux opinions,, 
aux sentimens , aux passions qui se sopt dévdoppé» 
chez les diverses nations , qui ont déterminé leur ca-. 
ractère particulier, et , si l'on peut s'exprivev ainsi % 
constitué leur vie morale ; c'est la raison de ces lois 
déduites de la comparaison des événemens et dont, 
nous venons de parler dans l'article jNrépédent } ce 
sont enfin les conséquences qu'on peut en tirer rela^- 
tivement au sort futur de chaque nation actuellement 
existante, d'après l'élat iniellectuel et moral où elles 
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se trouvent, et h celui même de Fenscmble du genre 
huttiaîn. Je conserverai à la science qui s^cccupe de 
ce genre de considérations le nom de Philosophie de 
Pkistoire, sous lequel elle est déjà connue^ du moins 
en partie. 

h. ClanificatioB. 

L'HISTOIRE est la science du premier ordre qui 
comprend les quatre sciences du troisième que nous 
tenons de définir. Elle se divise naturellement en 
deux sciences du deuxième ordre. T'ai donné à lapre* 
mière, qui comprend la chronographie et la chrono- 
gnosie, le nom de diégématique, de l'adjectif grec 
^e)37»ipaTtxoc, narratif, mis au féminin , mais en sous- 
entendant tép^v^ , et qui vient du verbe $mysoii,ai , ra- 
conter, expliquer, d'où ^c^yn^Aa, ce qu'on raconte, ce 
qu^on rapporte ; et à la seconde, composée des deux 
autres sciences du troisième ordre dont nous venons 
de parler, celui d'histoire proprement dite, parce 
que la diégématique ne fait connaître que les maté- 
riaux de l'histoire , et que cette science n'est com- 
plète que quand l'historien a comparé y coordonné , 
lié par des lois générales et expliqué ces matériaux. 

Cette classification est représentée dans le tableau 
suivant : 
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Science du i^. ordre, I Sciences du a* ordre. | Sciences du 3* ordre» 

'DlioiMATIQVI. • « • . . 



HISTOIRE. 



I 

ÎChronograpliie. 
QnonogDOsie. 
{Histoire oompvce. 
Plii]o«»pliie de Vhitt. 



OMBftTATioiit. Si tottaitique raconteUdiroiiograpliie ne tout 
pu et n'ont pu être obserrés par odui qui étudie cette sdence, 
elle n^en constitue pas moins le point de Tueautop6que de l'objet 
spédal de l'histoire, d'après ce que nous avons déjà dit qu'il faut 
attribuer à oe point de me , non-feoleiiient ce que nous arons m 
nouarmémes , mtts oe qui Ta été par autrui. La chron^^gnosîe 
entre dans un examen plus approfondi de ces fiûts ; elle en discute 
la Térité et se propose d'en flxer la date précise, toutes les fois 
que cette date est siyette à quelques difficultés; c'est bien là le 
point de Tue cryptoristique du même obiêt. Enfin, llûatote dom* 
parée, qui rapproche, relatiTcment aux analogies et aux dissem- 
blances qu'ils présentent , les changemens successifs des gouyer- 
nemens , de la dnUsation et de la prospérité ou de la décadence 
des diterses nationsi en est éridenunent le point de me tropb- 
nomique , eomnse la philosopliie de l'histoire, qui redherche les 
causes de œs mêmes changemens, en est le point de me crypto* 
lo^que; 

s IV. 

Sciences du troisième, ordre relatives aux religions 
qui ont régné ou qui régnent actuellementparmi 
les nations. 

; Il en'est des religions comme des gpiifrernemens ^vm 







lesquels les peuples ont vécu ou vivent actuellemeol; 
Tethnog^rapliie dpit les Indiquer en signalant les dif- 
férences. que présentent les diverses nations. L'his- 
toire doit en Ffteônter les vicissitu jes ; mais Texposi- 
tion, Finterprétsution , la comparaison de leurs rits, 
de lenrs dogmes, etc., les recherches relatives à leur 
Origine et à la manière dont elles se sont répandues 
Mw la -surface dé la terre^ tout oela ai^nient à une 
science du premier ordre , que , Bien qu'elle soît inti- 
mement liée à l'hisipir^ dont çlle è$t une sorle de 
jÇOiHpléiiieati il cou vieai d'étudier àpapt, de même 
qu'On doit le faire à Tégarddes lois et des institutions 
péRtîques des divers peuples. C'est de cette science 
4ii premier ordre que nous avons à nous occuper 
dao5.«e qmtcîf^e para(p*aphe< 

«• ÉBattèntkm si déflnitl—i» 

Ifiérographie. L'étude ^ plus on moins approfoa» 
die , suivant le but qu'on se propose , des rits , 
des croyances ^ des dogmes , etc. , des diverses reli* 
gions , est le sujet d'une première science du troisième 
ordre , à laquelle j'ai cru devoir donner \o nom 
d^hiéi^àgraphie^ de ûfdç, sacré* 

Considérée dans toute son étendue ^ elle embrasse 
les religions de tous les peuples , de ceux qui ne sont 
i^ltîs , comnre dés nations existantes aujourd'hui sur 
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le globe. EHe peut «e partager en e«ta«ii de iiib4ît{4 
sionfi que Tan compte de cultes principAus; mais ce 
sont là évidemment de ces divisions du quatrième 
ou du cinquième ordre dont je n'ai point à te^ocoAr 
per dans. cet ouvrage* Elles sont semblables k celles 
que Ton pourrait établir dans Tetl^nQgrapbie on U 
diégématique , en s'occupant séparément soit des 
diverses divisions de la surface de la terre , soit d«iB 
évënemens qui se sont passés dan^ des lieux ou i dfs 
époques déterminées. Et quand , dans cbaque peys^ 
on , borne, renseignement de Yhiérograifhie^ pdur 
ceux qui professent une religion, pour ceux mémeè 
qui doivent en être les ministres, aux rits et àuSt 
dogmes de cette religion , c'est qu'on regarde opmme 
inutile 1 étude de ceux des autres cultes ; étude qul| 
en effet , n'est guère susceptible d'intéresser que 
ceiix qui veulent approfondir cette branche de nos 
connaissances, et y puiser des matériaux pour les 
autres sciences du troisième ordre dont nous avons 
à parler dans ce paragraphe. 

a» Symbolique • Ces rits , ces dogmes cachent sou« 
vent des idées autrefois réservées à un petit nombre 
d'initiés, et dont le secret, enseveli avec eiix, peut 
cependant être retrouvé par ceux qui font une étude 
approfondie des renseignemens de tout genre qui 
nous restent sur ces anciennes croyances et sur les 
cérémonies qu'elles prescrivaient* De là une science i 
laquelle on a donné le nom de symbolique, que jjs 
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lui conserverai et où Ton se propose de dëcotivrir ce 
qui était caché sous des emblèmes, si divers. 
' 3. Controverse^ Les hommes ont un grand inté* 
rèt k comparer les religions entre elles , à examiner 
quels en sont les fondemens, les preuves qu^ellea in- 
voquent en leur faveur, et les objections qu'on peut 
élever contre elles; car c'est cette étude qui fixera 
leur opinion sur un objet si important par Fin- 
"{uence qu'il doit exercer sur tout Tensemble de 
^eur vie morale, et qui, lorsqu'ils sont incertains 
relativement à ta vérité de la religion dans laquelle 
ils ont été élevés, dissipera leurs doutes ou les con- 
duira à embrasser celle dont les preuves ne leur lais- 
seront rien à désirer. Je donne à la science qui ré- 
sulte de ce genre d'examen et de discussion, et sur 
laquelle on a écrit un si grand nombre d'ouvrages, le 
ii6m de controverse, que l'usage lui a consacré de- 
puis long-tem ps . 

•* 4. Hiérogéniè. Enfin , il reste à rechercher 
quelles sont les causes et l'origine de tant de religions 
répandues sur la terre. Y a-t-îl eu plusieuris religions 
«primitives , ou sont -elles toutes des ti^ansformations 
successives d'une première religion.^ Parmi des 
croyances si diverses et si multipliées, y a-l-il une re- 
ligion que Dieu même ait donnée à l'homme et qu'il ait 
maixjuée de caractères qui ne permettent pas de la 
méconnattre ? La comparaison des diverses religions 
conduit à la solution de ces graves questions. Toutes 
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les véniéê rësnitant de ce genre de recherches con- 
atitoent une science du troisième ordre, à laquelle je 
donne le nom ai hiéro génie* 

Par Tétudedes causes et de Forigine des religions, 
je n^entends pas seulement l'étude de ce que Thistoire 
nous fait connaître des hommes qui les premiers 
ont enseigné ou propagé les religions , celle des alté- 
rations successives ou des réformes qu'elles ont 
éprouvées; ces recherches appartiennent hien à Thié- 
rogénie \ ce sont des emprunts qu'elle fait à Thistoire \ 
mais elle a encore d'autres objets à considérer, elle 
doit chercher dans la nature- de l'esprit humain, dans 
l'imagination ^ dans les caractères et dans les passions 
des hommes , ce qui a déterminé la forme qu'ont prise 
les fausses religions et les modifications qu'elles <mt 
subies \ comment la plupart , mystérieuses et terribles 
d'abord , ont dégénéré en fables ridicules , puériles ou 
gracieuses , qui , perdant peu h peu toute influence sur 
la conduite des individus, n'ont presque plus été pour 
eux qu'un. sujet d'amusement ; comment il est arrivé 
que les. hommes aient cru honorer la divinité par des 
sacrifices humains, par des mutilations honteuses, 
par des rits. infâmes. Il faut bien que cette aberration 
si singulière ait sa racine dans la nature de l'esprit 
.humain, puisqu'on la retrouve chez presque tous les 
peuples de l'antiquité; c'est au philosophe de t&cher 
de l'expliquer en la liant à l'élude de tontes Jes, cir«- 
C(Histanoes que présente la pensée humaine considé* 



rée #o{| eu eUfi«inèmei wnt relativement nuxi^bAiige» 
niens qvCàn remarque, suivant les lieux.ei I^ lemps» 
dans le développement de rinielUgence ^ dans les 
seiitÎHxf u€ ei les passionsdes hommes* 

b. GUMîficatiaii. 

Les quatre sciences du troisiètn e ordre don t nous Ve- 
nons de parler, embrassent toutes les vérité qui coq« 
cernent les religions : objet spécial de ce paragraphe; 
nous les réunirons donc en une science du premier 
ordre : THIÉROLOGIE. Ce mot est formé de Tadi 
jectif grec upoç, sacré. L'biérologie doit dire divisée 
en deux sciences du second ordre: la sébAsxatiquE) 
de <r«€acrfMe ^ culte ) et rHiéiioi.oGiB coiMLPAEéE ; la pie* 
mière renfermera Tbiérographie et la symbolique^ et 
la seconde, la controverse et Tbiérogénie ^ ainsi qu'on 
le voit dans le tableau qui suit : 

Science du i*r ordre, | Sciences du 2« ordre, I Sciences dn3* ûrdré» 

/ t Hierographie. 

SiCASMATIttVI. . . . 7 .| 

. , \ (Symbolimie. 

BlÉaOLOGIE J .. 

1 Controverse. 



Hiuoi.ofxi covrAÛi. . . \ 



Hitfrogdble. 



OaSBaTATiovs. Le lecteur aecottlamé par tout ce qui précède à 
voir eoDumm un objet d'étude considéré sous les quatre poiali 
dfli vue avtoptiqut, eryptoriitîque^ tr^poaonîquei criptoIogiqiiCf 
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donne lien A dM icieneet diTenet, nura oertainement reeonnn de 
liii*ménie dans^ ce tableau un nouveau résultat de la oorrespon* 
danœ des quatre poioU de Tue , ayec la divîaion naturelle de cha- 
que science du premier ordre en quatre sciences du troisième, 

11 me parait d'autant meins aécoBsûre d'iiuistcr sur ne sitfet , 
que je ne pourrais le itin qu'en répétant ce que J'ai dit dans les 
observations précédentes relatÎTement aux quatre sciences da 
troinéme ordre dont se compose l'tûstoire. Je remarquerai aeu- 
lement que la symbolique , qui a , comme la chronologie , des in* 
connues à déeounîr , prend le caraccére interprétatif qui s'est déjè 
manifesté dans un grand nombre de sciences appartenant au 
même point de vue j ce qui, du reste , n'en marque que mieux 
les caractères du point de Vue cryptorLitique dans la sjrmMique, 



S V. 

Définitions et classijieation des sciences du premiegr 
ordre qui ont pour objet t étude des sociétés hu^ 
maines et toutes les circonstances de loir eoi^i* 
stence actuelle ou passée. - 

Les quatre sciences da premier ordre que noua 
venons de parcourir se rapportant à un même objet 
général : Y étude des sociétés faite seulement dans Ifi 
vue de les connaître, il nous reste à en formel^ tth. 
émbrancliement, à en déterminer les limites respec- 
tives, les rapports mutuels, et l'ordre dans k clas«- 
sification naturelle des connaissances humaines* 



• ' 
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a. Énnmération et définitioai* 



i« Ethnologie» La définition de rethnologie ne 
peut souffrir aucune difficulté; ce nom même en in- 
dique Tobjet, et c^est ce qui m'a engagé à le préférer 
à celui de géographie , qu'on emploie ordinairement 
pour désigner la science du premier ordre dont.il est 
ici question , par suite d'un ancien usage établi à une 
époque où Ton n'avait pas même songé à faire de la 
géographie une science à part. Pour continuer de sq 
servir de cette expression, il faudrait y joindre une 
épithète qui en exclût la géographie physique , 
qae la place qu'elle occupe dans le premier rè- 
gne sépare entièrement de la science dont il s'agit 
ici, il faudrait dire, par exemple, géographie so- 
ciale , ce qui serait une innova^tion plus. forte encore 
que d'adopter le nom d'ethnologie , déjà employé 
par plusieurs auteurs. D'ailleurs', en décrivant le 
pays occu{^ par une nation, il peut être utile d'indi- 
quer 1^ nature et les accidens du sol des différentes 
parties ^e ce pays, les fleuves qui l'arrosent, les 
.mers qui en baignent les rivages, et d'autres circon- 
stances qui tiennent à la géographie physique , où 
elles sont seulement étudiées en elles-mêmes, au 
lieu de l'être , comme dans l'ethnologie , par rapport 
à l'influence qu'elles peuvent exerces sur le carac- 
tère des babitans ,* les limites qui séparent une na- 
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tion des nations voisines , les migrations des peuples; 
ce sont alors des emprunts faits à la géographie phy- 
sique par Fethnologie ; emprunts qui ne présentent 
aucun inconvénient dans Tordre naturel des connais- 
sances humaines , pujsque la première de ces deux 
sciences s*y trouve placée bien avant la seconde. 

La ligne de démarcation entre ces deux sciences 
étant ainsi tracée d^une manière précise, il ne peut 
rester de difficulté sur les limites qui séparent Teth- 
nologie des autres sciences , qu*i Tégard de la qua- 
trième science du troisième ordre qui y est comprise: 
VEthnogénie. On pourrait croire en effet que celle- 
ci devrait être considérée comme étant du domaine 
deThistoire; mais quine voîtqù*à ce compte la géo« 
graphie comparée en serait aussi ? Ces deux sciences 
sont évidemment inséparables y l'origine et les mi- 
grations des peuples n'étant en quelque sorte qu'tia 
cas particulier des changemens de tout genre quf'ont 
éprouvés les nations et qui sont l'objet de la géogra-^ 
phie comparée. jysXWeviv^ l'ethnogéniepeut en géné- 
ral être étudiée, indépendamment de l'histoire pro-' 
prement dite ; et ses deux bases principales : les ca" 
ractères physiques des différentes races et Vanalo^ 
gie ou la diversité des langues, oni déjà été étudiées 
dans les siences énumérées précédemment: la pre- 
mière dans la zoologie , et la seconde dans la glosso- 
Jogîe. 

2. archéologie. Autant il est aisé de définir Far^^ 
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cWolof^te en disant qu^elle a pour objet de décrire » 
d'interpréter « de constater Tanthenticité et de 
découvrir Forigine de$ monumens, et en ajoutant 
HVkoia comprend sons ce nom de monumens tous les 
témoins qui nous restent de Téxistence àe$ peuples 
qui ont passé sur la terre, autant il est difficile de se* 
parer rarchéologie, par des limites précises, de plu- 
sieurs antres sciwces qui ont avec elle des points de 
contact très intimes. C'est surtout à F^rd de la 
glossologie et de la technesthéiique que cette dii- 
ficulté se fait sentir; ainsi, pour la première, oxk ne 
voit pas d'abord bien clairement ce qui doit être rap« 
porté a Farchéologie et ee qui doit Tètre à la glosso- 
logie f dans un travail eomme celui du célèbre 
Cfaampollion sur les hiéroglyphes égyptiens* Je 
p^nse k ce sujet qu'il faut rapporter à la première de 
ces deux sciences l'interprétation des .caractères soit 
hiéroglyphiques , soit phonétiques tracés sur les 
monument égyptiens de tout genre , tant que la signi- 
fication de ces caractères est inconnue; mais quand 
cette interprétation sera complète et qu'(m ne pourra 
pltts raécoBiiaitre dans le cophte la langue des an- 
ciens Egyptiens,Fétttdedes caractères dont ils se sont 
servis pour Técrire appartiendra à la glossologie. 

Quant, à' la technesthétique , la difficult;é vient de 
ee qn*«n.n»èiiBe monnaient peut être étudié sous des 
rapports très difiérens , et que si celte élude appar^* 
tient a l'âeehéologie , l^nt qu'elle est faite , comme il 
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. ^leoi ^kire di t , elle se rapporte à la technesthétique 
lorsqu'il s'agit des beautés et des defaïK&de ce même 
IK^onumenl considéré comme un produit de Fart, in- 
dép^ndaBiQiem de ce qu'y cherche Tarchéologu^Nous 
avons d^à vu plifs d'une fois que le. même ob^et con*- 
&idéré sous divers rapports 9 peut appartenir à des 
sciences diifierentes ; et ce^te idée a été développée, 
pages 16&, 169, etc., de la première partie^ en prc- 
Uàu^ pour, «exemple une foaçtion organique qui doit 
être rappornée a la zoologie, quand elle est considérée 
en elle-méioe, et <|ui.) quand il s'agit des causes qui 
la détexrminent, des. maladies où il convient en gé- 
néral de la provoquer, ou de son emploi dans une 
maladie individuelle, doit Têtre à différentes bran- 
c)|e&des soie^ces médicales* 

Quan^ à. la place que ^archéologie doit occuper 
dans k série des connaissances humaines, elle se 
trouve nécessa^irement déterminée par la considéra- 
tioa qu^ cette scienf::e , d'une part, sert de complé- 
ments la géographie des anoieiis peuples, et, â,e Wu- 
tre, pr^ave àré^ude de l'histoire,. à le^uelle e^le^est 
si iintimemmt liée, que j'ai n^ème hésité quelque^ 
momens spr la question de savoir si. elle devait 
fcéGé<ier-l'l^îs.to.ire, ou être placée immédiatement 
apircis.; 

|Lu effets Tes^plication dVa o^onument ne peujt 
^elqu«ft>isèti:e trouvée qu'àTaidede ce que l'histoire 
ncm ^pr^d sur le;^ hommes, qui eu. ont éjté. ki;^^ aur 



leurs et ce setzit une raison pour placer l'histoire 
avant rarcheoi'ogîe. Mais il arrive bien plus souvent 
que Tétude des n^onumens , que la découverte d*une 
médaille ou d'une i^nscrîption antique nous révèlent 
Texistence de nations ^ de souverains, d'événemens 
quelconques qui n'ont laib'sé aacutie autre trace^ et lors 
même que les historiens eit ont parlé, c'est encore à 
ces monumens seulement qu:'oa en doit une connais- 
sance exacte et dont la cerlîtode soit à Tabrî de toute 
discussion. Ce sont là les secvours que l'^listoire est 
obligée d'emprunter à l'arcbécrlogie, et qui, plus 
nombreux et plus împorlans quer ceux qu'elle lui 
prête, ne permettent pas d'établir entré cesdeûxscîen- 
ces un ordre dîflérent de celui où je leff range ici. 

3. Histoire. Jusqu'ici nous n'avons eu à considé- 
rer dans l'ethnologie et l'archéologie que ce qu'on 
pourrait appeler le matériel des nations : lés régions 
qu'elles habitent et celles d'où elles sont sorties 5 les 
* villes qu'elles ont bâlîes , les monumens de tout genre 
qu'elles ont laissés, etc. Nous allons maintenant, tant 
dans le reste de ce chapitre que dans lè'chapîire sui- 
vant, voir les nations agir comme des individus, 
obéir à des sentîmens , à des passions , à des croyan- 
ces , pourvoir à leurs besoins , à leur défense j et assu- 
rer la tranquillité publique par des lois et des. gouver- 
Bemens. C'est alors que l'énumération de toutes les 
sciences relatives aux sociétés humaines étant achevée, 
la tâche que nous nous étions imposée sera accom- 
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plie; Et d'abord nous avons à nous occuper de Tliis* 
toire, à indiquer tout ce qui doit être compris dans 
cette science , et à tracer }es liaiites dans lesquelles 
elle doit èti*e renfermée. 

Ici se présente une question importante. Il existe 
beaucoup d'ouvrages qui ont pour objet d'exposer les 
progrès successifs par lesquels les diOereules scien- 
ces sont arrivées aux degrés de perfection ou elles se 
trçttvent aujourd'hui , et qui portent le nom d'his- 
toire de ces diverses sciences, comme histoire des 
mathématiques, histoire des sciences naturelles, de 
la médecine, de la peinture, de la sculpture, du 
commerce, de la législation, etc. Ces ouvrages doi- 
vent-ils être rapportés à la science dont il s'agit ou 
doivent'ils l'être à chacun des groupes de vérités dont 
ils racontent les progrès? La seconde manière de voir 
me semble préférable. L'histoire est une science 
ethnologique^ c'est celle desdifférens peuples consi- 
dérés comme des réunions d'hommes qui se forment, 
s'accroissent, sont susceptibles do passer par divers 
états de civilisation, de vieillir et de mourir. Les 
hommes qui se sont fait un nom dans la postérité 
n'en font essentiellement partie que par Tinfluence 
qu'ils ont eue sur la destinée des nations. L'histoire 
de ceux dont les travaux ont accru le domaine de 
chaque groupe de vérités appartient à ces groupes , 
et c'est avec raison que dai^ beaucoup de traités 
sdentîBques , on place cette mstoire à la tète de l'ou- 
pi^xiAn fàwiuh 8 



vrage comme uue sorte d'introduction. Peut<iètre 
rai(-il encore plus rationnel de la placer à la fin. Par 
là elle serait plus intelligible et on n^auraità parler 
au lecteur que de ce quMI connaît d<yà« Cette ré- 
flexion s'applique et aux sciences de différens ordres, 
et aux groupes de vérités plus généraux , comme les 
sous-embranchemens , les embranchemens, etc. On 
conçoit, en effet, qu'on pourrait, par exemple, faire 
soit une histoire suivie, soit un dictionnaire biogra- 
phique des travaux , des découvertes , de la vie 9es 
chimistes ou à la tète d'un traité de chimie , ou dans 
un ouvrage à part, et que, dans tous les cas, cet ou- 
vrage appartiendrait à la chimie, en y comprenant tout 
ce qui se rapporte réellement à cette science.Il en serait 
de même par rapporta l'analyse mathématique, qu'on 
pourrait suivre ainsi dans tous ses progrès, de l'Inde 
où elle a pris naissance à l'école d'Alexandrie, dans 
ce qui nous reste de Diophante, chez les Arabes et 
chez les Algébristes modernes, jusqu'aux traités de 
cette science qui servent aujourd'hui à l'enseigne- 
ment. Ce sont là les sciences du troisième ordre. La 
même chose peut avoir lieu pour une science du se- 
cond , pour une du premier, pour un sous- embran- 
chement, pour un embranchement, par exemple, 
un traité, ou un dictionnaire biographique, des dé- 
couvertes, etc., etc. (i). 

(0 Mon père avait d'aMW entiiagé antremeot Ubal tt !• do- 
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4* Hiérolo'gie* Quoique celte science soit suffi- 
samment définie, dès qu*on a indiqué Tol^et spécial 

naine de Phistoire. En retpectaat sa demîére pensée. J'ai cm 
devoir conserver, le morceau qu'on va lire. On verra comment son 
puissant esprit pouvait saisir les deux côtés d'une question , et 
combien il savait rendre plausibles même les opinions qu'une mé- 
ditation plus approfondie lui faisait abandonner. 

« On a y en général , beaucoup trop restreint le champ de 
<c rhistoire en n'y comprenant presque exclusivement que ce qui 
« est relatif au gouvernement et aux événemens militaires. Ce 
« n'est pas là l'histoire complète.; elle doit embrasser toutes les 
m vicissitudes de l'esprit humain , en différetas lieux , en différens 
« temps. Tous les hommes qui ont laissé leur nom à la postérité^ 
<K pour quelque raison que ce soit, y doivent également trouver 
« pface; Homère, Raphaël et Newton appartfennent à Thistoire 
« tout autatnt qu''AIexandre , Gengiskan , ou Louis XIV. La con« 
« stnietion de Saint-Pierre de Rome est un événement tout aussi 
ff historique que la fondation d'Alexandrie , une découverte dans 
« les sciences autant qu'une bataille. 

« Ob doit définir rhiatoirei la connaissanee de tous les Mfi^ 
« iMiis qui , sons quelque rapport que ce soit » se lattaebeoC à 
« l'homme considéré dans le temps ; c'est pouiquot nu diotion- 
« tiïmÊt iMOgrnphiqiM est un ouvrage historique; e^est pourquoi 
« mie histoire complète du genre humain devrait eompreodre 
m toutes les subdivisions du quatrième on du cihquièflie ordre de 
« cette science, relatives aux différentes branches des coonais* 
« sanœs httaaaiaes , telles que rhistoire des mathématiqnes» celle 
A du coauneree et de l'industrie « celle des sdeoces nalureUes ou 
a aiédîcales, ceUe de la philesoplue, de le liltérature et des arts 
« libéraux 9 de la législation » etc.; cotaime d^autrcs subdivisons 
« de la même science . réunissent les faits relatils ans méeMs 
a tieux« telles que rhistoire d'un peuple , d'une province» d'une 
« ville y etc., ou aux mêmes époques, commie rhistoire 
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qu'elle étudie , il peut cependaiit rester quelques dif- 
ficultés , tant sur les limites qui la séparent des antres 
science| , que sur la place qu'il convient de lui assi- 
gner dams la série d^s connaissances et sur Fembran- 
cliement de ces sciences dans lequel elle doit être 
comprise*, c'est de la solution de ces difficultés que 
nous avons à nous occuper. 

La première est relative à la limite qui sépare 
Thiérologie de là théologie naturelle et de la théodî- 
cée. Le but commun que ces sciences se proposent 
également est d'^éclairer l'homme sur les rapports qui 
peuvent exister entre lui et son Créateur, et sur la 
première origine de toutes choses. Mais les moyens 
qu'elles emploient pour y parvenir sont trop dlBém 
rens pour que ce soit un motif de les réunir^ lorsque. 



« celle dn moyen kge et l'histoire moderne. Sans doute eetle tût- 
« toire complète , suffisamment détaillée , qvà n'eliste poiot en- 
core ^ serait aii-dessiii des forces , nén seulement d'ofi teal 
« auteur, mais peut-être même d^uoe réunion de savans, à nuiiai 
« qu'on ne supposât cette réunion très nombreuse ; mais oe B*est 
« poînt'une raison pour ne pas comprendre dans la science dont 
ic il est id «luestion , tout ce qu'elle doit embrasser ; et si la plu* 
R part deff historiens en ont négligé une si grande partie pour 
â s'attacher presque exclusivement à la partie politique et mili* 
« taire, c'est qu'ils ont modelé leurs ouvrages sur ceux des Ihm 
it toriens de la Grèce et de Ronte, écrits à une époque où l'on 
« ne s'était point encore élevé à cette idée : que la marche de 
« l'esprit humain était, plus encore que les faits matériels, le vé* 
« fitahie ohjel de rhistoire, » 
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d*oiie part , la théologie natnrelle et la thëodicëe ne 
peuvent être séparéea des deux autres sciences du 
troisième ordre comprises dans la métaphysique et 
qui ont pour but de résoudre les différentes ql^estions 
qu'on peut se proposer sur la nature des substances, 
soit matérielles, soit spirituelles^ que serait en effet 
un cours de philosophie où il ne serait pas question 
de Dieu ? et , de l'autre , comment Thiérologie pour- 
lait-elle précéder Thistoire, qui ne peut venir quVprès 
Tétude des facultés intellectuelles et moitiles, des 
«passions et des caractères des hommes, des laitues f 
des arts libéraux, de Tethnolo^ie et de Tarchéologie ? 
car, c'est sur les témoignages de ThisuÂre que repo^ 
sent tous lés faits qui servent de base à la révélation 
et les preuves que doit développer la controverse. 
L'histoire sainte, Thistoire ecclésiastique sont évi- 
demment du domaine de l'histoire comme toutes les 
autres branches de cette dernière science , comme la 
géographie de la Palestine appartient à 1^ géographie 
Cfomparée. Comment ranger Thiérologie dans les 
sciences philososophiques sans y mettre aussi cette 
partie de Thistoire et dé la géographie couiparée qui 
ne sauraient y être placées ? 

Peut-être quelques lecteurs penseraient au con- 
traire qt^ l'hiérologie est si intimement liée à l'his- 
toire que j'aurais dû l'y comprendre , au lieu d'en 
faire une science & part. Mais alors il y aurait eu les 
mêmes motifs pour y placer aussi d'autres sciences 
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et parlicnKiremeot colles dont nous parlerons dans 
le chapitre suivant sous le nom de nomologie. Il y a 
dans Thiërologie, comme dans toutes les autres bran-* 
ches des connaissances* humaines , une partie histori-» 
que qui est comprise dans rhistoire, mais il y a ansà 
une partie d'exposition et de discussion qui doit être 
cousidérée comme appartenant k une science du pre* 
mier ordre distincte de toutes les autres. 

Une troisième difficulté consiste à savoir si Thië^ 
rologie ne pourrait pas être considérée comme une 
des sciences qui s'occupent des moyens d'agir sur 1er 
sociétés humaines et comme devant par conséquent 
être rangées parmi les sciences de l'embranchemenl 
suivant. J'ai moi-même hésité si ce n^est pas là que 
je la placerais; mais j'ai pensé qu^il y avait entre 
rhiérologie et ces sciences dont je m'occuperai dans 
le chapitre suivant,80usle nom de scîeuces politiques, 
une diflerence qui ne permettait pas de la réunir 
avec elles dans un même embranchement. Les scien* 
ces politiques ont pour objet le bien-êlro: physique 
des nations ; mais ce n'est pas de ce bonheur qxki\ 
s'agit dans les sacrifices que l'homme religieux s'im«< 
pose. Le législateur peut changer les lois, les con- 
stitutions des états \ il ne dépend pas de lui que ce- 
lui qui croit cesse de croire., ou croie aisément* 
C'est en vain que les empereurs romains qui pou«« 
vaient à leur gré disposer des. armées et changer le» 
lois j ont employé toute leur puissance à anéantir 1» 
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religion que prêchaient les apôtres. La religion d*un 
peuple 9 quand elle est profondément gravée dans les 
cœurs , est un fait au dessus de la puissance qui dé- 
cide du son des états. J'aurais cru avilir ce qu'il y a 
de plus respectable sur la terre, si, en le plaçant dans 
Fem branchement des sciences politiques, je Tavais 
considéré comme un simple moyen d^ordre public. 
Sans doute que U croyance d'un peuple est une des 
causes qui agissent le plus puissamment sirr son état 
social; mais son influence est d*nne nature particu* 
lièi^e et très différente de celle des autres instîtuiioiM 
civiles et politiques^ J aurai bieotèi Toecasioa de re^ 
^iiir aar ce sujet. 

hé ÇlsisUleatloii. 

Les quatre sciences du premier ordre que je viens 
de faire oonnattre , embrassant toutes les vérités qui 
se rapportent à Ja simple connaissance des société^ 
humaÎDes» j'en formerai un embranchement auquel 
je dotinerai le nom de SCIENCES ETHNOLOGI- 
QUES. Cet embranchement sera lui-même subdivisé. 
en deux sous-embrançhemens , Fun des sciences 
ST0iioi.ooiQCBs FaopaEHBiiT DITES, renfermant l'etk^ 
nologie et Tarchéolc^ie ; Tautre des sciEircBs histo- 
riques , comprenant Thistoire et rhiérologie ^ 
comme on le voit dans le tableau suivant ; 
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Embranchement. i Soui^embnmciemene. 1 Seienets du i** «fWSnf « 



I 



{EUuioIogM. 
^ i.reWologte. 

CTHN0Ï,0G1QUES. ^ butoir., 

HiSTOUQVU. I 

(HMrologia. 



OBnmTATiORS* n est impoMÎbk } furtont qoand on M fa|ip«lle 
qu'il font prendre ici les divers points de vue dans on sens plus 
large que lorsqu'il s'agit dçs sciences du troisième. ordre, de 
méconnaître, dans Tethnologie, le point de Tue autoptiqne de 
Pobjet général des quatre sciences du premier ordre dont nous 
▼enons de parler. Le point de me cryplortsllque de cet ol^et est 
encore plus manifeste , s'il est possible , dans l'arcbMogie* Daiis 
l'htsUire qui s'occupe de toutes les Ticissitudes suooessi?es de 
l'existence des nations , et où l'on cherdie quelles sont les lois 
générales qui président à ces changemens, on reconnaît aisément 
tous les caractères du point de vue troponomique. EnilB , les re- 
ligions sont, parmi les causes qui influent sur le sort des nsûons, 
ce qu'il y a de plus mystérieux et de plus caché. L'lûérologÎ6| 
qui les étudie, correspond donc au point de vue cryptologique 
du même objet général. Je reimarquerai à ce sujet que les autres 
eÉuses qui influent également sur le sort des nations sont les 
olnjets. des quatre sciences du premier ordre dont dous mus 
occuperons dans le clapitre suivant. Elles diffèrent de l'hiéro* 
' logie en ce que ces objets dépendent beaucoup plus inunédiate- 
meut du choix qu'en font les hommes. £lles ont toutes plus on 
moins le caractère cryptologi.que ; car, comme nous le ▼errons 
d^ns les obserYslions placées à la fin du dnquièQie chapitre, 
l'embranchement qu'elles forment par leur réunion répond an 
point de yue cryptologique, pris dans un sens encore plus étendu, 
de toutes les sciences noologiqoes^ Le lecteur a dA observer la 
màM chose dans les scieiioes cosBiologiqu#î la looleehaiey qui 
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dMiehe Im morciii de tim de§ aninaus toutoTidililépMiiMe, 
lépondaa point de ▼aecryptologi<|iiaieo tant qn'dle préMnte ce 
point de foe rehtÎTenient à l'objet général des tcieBoet natn<* 
icikf ; et Ton emarqœ pliii 09 moins le même caraotére erypio- 
logique daiia a phynqoe aiéïKcale, rhjgiéne et la Médecine 
pnUqiWy paroe qnerembranehement qoiett focmé de la itaiioB 
de wi sdencea, oorretpond à oe ipiAme point de me dana l'en* 
aeoiUe des sdenoes obsmologiqoei. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



sciiHCis KooLoetoims bblatitis aoz Monm »ab uksqoiu us 

HA'fiom pouaTO'^iT ▲ Liras nsoiss» a Lioa Dimsa ar â 

TOUT CB OVI P«UT COHTBiaiIBB A LBUB COBSBaTATlOB BT ▲ Umi 
VBOSrBBITi. 



A Tëtude de Tëut des socidiés humaines, des chan- 
geniens ou revcJutiona qu*elles ont épro,uvés , des 
croyances religieuses qui les dirigent, doit succëJer , 
dans Tordre naturel , celle des moyens par lesquels 
elles se conservent et s'amélioreut. C'est là l'objet 
des sciences dont il sera question dans ce chapitre. 

Npus verrons dans les observations placées à la fin 
du chapitre suivant, pourquoi les sciences comprises 
dane celui-ci j^senlent, coœnie les sciences médi* 
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cales 9 cette circonstance que les objets dont elfes 
s^occupent ont tous un caractère decausalitë qui ne 

^ permet pas de considérer une partie de ces sciences 
comme plus élémentaire que Tautre. C'est pourquoi 
j^emploierai ici^ rélaiiv^ment aux sciences du second 
ordre , le même mode de nomenclature dont je me 
suis servi pour les sciences médicales. Dans le pré- 
sent chapitre, il y aura des sciences du secopd ordre, 
dont le nom se formera de celui de la science du pre- 
mier ordre à laquelle il appartient, joint à Tépi- 

* thète : proprement dite. Il n'y en aura point où Ton 
fasse usage de Véfiihçie: élémentaire.: 

m 

.SI*. 

Sciences du troisième ordre relatives aiix richesses 
et aux sources de ta prospérité des nations , ainsi 
quà leur injluence sur le bonheur des individus 
-Jéntelies se eompûsent. 

C'est par ces sciences qu'il faut commencer Ténu- 
mération de toutes celles dont nous avons à traiter 
dans ce chapitre; car, avant d'organiser des armées, 
de faire des lois', d'établir des gouverneméiis ^ il faut 
d'abord que les hommes subviennent à leurs besoins, 
assurent leur subsistance ei tout ce qui est indispen- 
sable a leur «existence physique» 
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«• innmtottoii «t défialtloDi* 



I • Statistique. La première chose & étudier ici , 
c^est rélat de ce qai fait ]a richesse et la force d*ane 
iiatioa oq d'une contrée , comme sa population com« 
parée à Téteudue de son territoire ei répartie snivaiil 
les difiRSrens âges et les diverses professions., tes pro« 

duciions, son industrie) son commerce, ses charge*/ 

» 

ses rerenus dans leurs rapports avec la consomma* 
tîon, les différentes manièfes dont les richesses. sq 
trouvent distribuées entre tes habitant, eic* De toui 
cela se compose la sdenee à laquelle on a donné le 
nom àé Statistique. 

Cette science, à la prendre dans toute Tétendutt 
dont die est susceptible, doit embrasser tous hm 
lieux et tous les temps ^ mais on n'a pas inème essayé 
encore de faire une statistique complète^ et les ou* 
vrages publiés sur ce si^et sont borués à certain» 
lieux , à eef uiiies ,époquesr Ou doii le» eenasdérer 
comxne des espèces de monographies, des matériausf 
de la science, plutôt que la science elle-même. 

%^ Chrémalologie* Après que la statistique m 
oonf talé Tétai d'un pays sous le rapport de la pepu« 
lation, dés richesses de tout genre, etc. , il s^agit de 
chercher comment se produisent ces richesses^ corn- 
meut ejlds se consomment. De là» une seconde science 
du troisième ordre a laquelle j'ai ern devoir ai 



1I& 

le nom de Chrématologie , de xp>if»» chose utile ^ ri- 
chesse (i). 

3. Cf^nolbologie comparée* Après que la statisti- 
que et la chrématologie ont fait connaître Tétàt plus 
ou moins prospère où se trouvent les différens pays , 
et les sources si variées de leurs prospérités, il reste 
i comparer les résultats que ces deux sciences nous 
fournissent, pour établir des lois ^nérales &ur les 
rapports mutuels qui existent entre les différens de- 
grés de bien^tre, etc., on de malaise des diverses 
populations, et toutes 1^ circonstances dont ils dé- 
pendent, telles que les habitudes et les mœurs de 
ceux qui travaillent, leur plus ou moins dMnatruc- 
tion , lear plus ou moins de prévoyance de leurs be- 
soins futurs et de ceux de leurs familles, le senti- 
ment du devpir qui-se développe dans les hommes i 



(0 Nùul. Dans le tableau que j'ai publié avec la premîéra ptr- 
tia de mon ouftage, cette sdenoeportut la nom à» chrénuao^ 
§éniêf qui ne d^gnaihqn^une partie des récherelisa dont slle is 
compose ; car elle n'étudia pas seulement Torq^ des nchcsiNy 
en fusant connaître comment elles sont produites , mais encore 
comment elles se consomment , et en général elle étudie toutes 
les vérités relatives à ces deux objets ; vérités liées d'une manière 
si intime qu'elles font néoessaîreawnt partie d'une même sdenee. 
C'est pourquoi J'ai cru devoir reai^lacer le nom dirènatogénîç 
jfV celui de chrématologie, que J'avais employé pour là scienee 
du second ordre où die est comprise avec la statistique. Nom 
verrons tout à Pbemre comment je déngae maintenant cette 
du seeoiidefdre* 
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mesure que leur iniellîgenee se perfectionne, les di* 
vers degrés de liberté dont ils jouissent, depuis Tes* 
clave jusqu'au paysan norwégien , ou Tôuvrier de 
New-Yorck ou de Philadelphie, surtout les diflo* 
rentes manières dont les richesses sont distribuées , 
suivant qu'elles sont concentrés dans un petit nom* 
bre de mains , ou réparties en petites propriétés , en 
petits capitaux. Les lois dont nous parlons, fondées 
uniquement sur Tobservation ou la comparaison des 
faits, sont l'objet dé la science que j'ai nommée C<t^ 
nolbologîe comparée (i)« 

Pour former ce nom de cœnolbologie , j'ai fait 



(i) Cette sciBBoe a pour objet de dédaire dp la oomparaisM 
des degrés si diters de prospérité qu'on obserf e chei différentes 
nations ou chez une même nation à des époques différentes > les 
conditiims qui font fleurir les unes et laissent les autres dans un 
état de malaise au dedans et de bibleMe au dehors; celle d0 cm 
eonditionsy qui m'avait d^abord fran»éy consiste dans les diverses 
manières dont les richesses sont distribuées ; et bornant alors la 
science dont il est ici question aui effets qui en résultent , J'avili 
lut pour la désigner le nom de itianémétlque » du verbe ^«tf 4^4» 
ài$tribuerj et J'avais cru devoir renvoyer à la sdenoe suivante 
l'étude des autres circonstances qui peuvent influer en bien et en 
maltur la prospérité des nations. J'ai reconnu depuis que tant 
que Ton détermine, par la comparaison des £ûts , les conditions 
de Tétatplus ou moins prospère des divers peuples, cette déter* 
BÛittation fnl partie delà «denee dont nous nous occupons. C'est 
ce qui m'a décidé à remplacer le mot de dianéMéti^ue, dont b 
signifleation était évidenunent trop restreinte, par celui de cmnoU 
bùlogk compar4€^ 



d'abord, des deux inpU grecs kmvôc» commun, et SXCço , 
bonheur, richesse, prospérité, le mot composé 
xûivoX6ta,richesse et félicité publique, et je n'ai plus eu 
ensuite qu'ay joindre la termiualson ordinaire logie. 
4* Cœnolèogénie* La comparaison que la science 
précédente fait de Tétat social des diverses nations, 
nous conduit à reconiiaitre parmi les circonstances 
ou elles peuvent se trouver, celles qui contribuent à 
la pi*ospérité de chacune et celles qui lui nuisent. 
Alors on peut rechercher les causes qui ont amené 
ces circonstances , qui ont fait, par exemple , que les 
habitans de tel ou tel pays sont portés à ractiyité ou 
à la paresse, qu'ils sont généralement instruits ou 
ignorans , qu'ils songent à leur avenir et à celui de 
leurs enfans, oti qu'ils cessent de travailler dès qu*ils 
ont de quoi vivre pour quelques jours, et qu'ils ne 
|sepren9ant;l^ travail qu'à meaare que lesbesoina du 
momeot les y rappellent, qn^ils savent qu'ils om des 
devoirs à remplir ou qu'ils n'agissent que pour satis- 
faire à leurs appétits; que là s'est établi l'esclavage 
pu un état quj en dilTère peu; là un degré de liberté 
pins conforme à. la dignitéde Thomme et plus favc* 
rabie à son bonhecrri enfin , quelles sont les causés 
qui ont amené les i ni inénses fortunes de quelques 
familles, et la misère du plus grand nombre* Tels 
sont les objets qu'étudie la science à laquelle j'ai 
donne Je nom de Cmnotéàgénie ( i) , et qui non seu- 

(i) C'est à cette science que J'avais d'abord assigné le nom de 
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lement rend raison de ce qui a été observé^ dans la 
statistique, expliqué dans la chrématologie , étudié 
comparativement et réduit en lois dans la cœnolbo- 
logie comparée, mais encore fait connaître par quels 
xnojens on prnt améliorer graduellement l'état so- 
cial et faire disparaître peu à peu toutes les causes 
qui entretiennent les nations dans un état de fai«> 
blesse et de misère. 

^« ClsMificaUitt» 

' Les quatre sèiences du troisième ordre dont je 
-viens de parler comprenant toutes les vérités relati* 
Tes à Tobjet spécial défini dans le litre de ce paragra- 
phe, leur réunion forme une science du premier or- 
dre, que Ton désigne tantôt sous le nom d^économie 
politique et tantôt sous la dénomination qui me pa* 
raîtbien préférable , d'ÉCONOMIE SOGIALE. Cette 



cœnolbologie, parce que fj comprenais alors une partie des con- 
éùùùB de protpéritélyitti, dliprèacie que J'ii dit tout à llwiu^, 
doWent être eomprises ^os la setenoe préeédente. MaisteiMSt 
^à^elle ne contient plos rien de relatif atix eeodttions d'après ht* 
quelles tel peuple est heurein e« poitiant , tel antre est aMl- 
hearetix au dedans et faible au dehors, et qa*éBe se borne à la 
recherclie des eaufes qai ont amené ces conditions , ain d*eii dé- 
dinrè les moyens les plus propres à améliorer le sort des peuples, 
te nom de eosnolbogénie est évidemment le seul qni loi eon- 

vienne. 



âjernière expression est en effet à la fois plus générale 
et mieux appropriée au but que se propose la science, 
li'économie sociale, comme toutes les autres scien- 
ces du premier ordre, se divise en deux sciences du 
second. La première se composé de la statistique et 
de la chrématologie ; c'est à elle qu'on a long-temps 
borné toute Véco^nomie sociale, c'est pourquoi je 
rappellerai éconovie sociale proprement dite. La 
seconde , formée par la réunion de la cœnolbologie 
comparée et de la cœnolbogénie, prendra simplement 
le nom de ccekolbologie , dont j'ai donné tout à 
l'heure Tétymologie. C'est ce qu'on* voit dans le ta- 
bleau suivant : 



Scient eu !« ordre, | Sciâueûs du 2* ordre, | Sciences du 3* wdre» 

EcOKOMUSOCULIM* MT*. 



I Scieuees du 2* ordre, I 

( SuUstiqae. 
VGhfëinatolo^. 



iCOMOBUB SOCULEc 

r Canolbblogîe cotofêriê^ 



G0lll0t.B0L0Olt(|). • • •< 



CœttoUrag^ait. 



(1) Cest m que la oMneadatiire sinm dans la tablnn pnfcié 
«facUpfemièrfr|Mrtie demoBOonage, éproureimdiaiBgançit 
total. Deestdeax tcieiioetdo seoeDd ordre, l'ooe étudie sia^la- 
ttent l'élat de richesse et de prospérité oil sa troute chaque ns- 
tion ; L*aiitre t'oiecape de tout ce qoi est relatif aiox ciroonstanoes, 
ans oonditions et aux causes de tout genre dont il dépend. Dèi 
lors, quelle est celle de ces deux sciences qui derait porter le 
non dVcofioniw wciaie prùpnmeni diu ? Je n'avais pas a«ei 
examiné cette question , lorsque Je crus que c'était à la seconde, 
fraroe que Je la regardais eoHM le but vert lequel tendMt loiAi 
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OBSimTAnoifS. La ttatistiqoe ein5nuite à robseryttion left'faitt 
doDt elleie cmnpoM^ la chrématologie étndie ce qui est caché'flout 
ces fûts. La cœaolbologie comparée rapproche ces fiôts , hp eo»* 
pare et les ramène à des faits généraux qiû constituent autant de 
lois; enfin , la cœnolbogénie remonte aux causes de ces faits gé- 
néraux. Qui pourrait méconnaître ici les quatre points de me 
autoptique, cryptoristique ^ troponomique , cryptologique de 
l'objet spécial de réconomie sociale. 

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens 
' de défense et d*aUaque qu emploient les nations 
contre leurs ennemis. 

II ne suffit pas aux sociétés kumainea d'avoir en 
elles-mêmes les priucipes et les moyens de leur con- 
servation \ il faut encore qu'elles puissent repousser 
les attaques des peuples qui voudraient altentei? à 
leurs droits ou entreprendre sur leiar indéppn^auce. 
Depuis Torigine des sociétés» les passions humaines, 
les intérêts rivaux ont presque toujjours ar^ié lea 
nations les unes contre les autres, et la guerjce est 

Péconomiesodale; tandis que j'auraisdùmed/icider d'après le sens 
^'on donne ordinairement à cette dernière expression. Je n'au- 
rab pas alors hésité \ désigner, comme Je I e fais ici , sôus le nom 
d^icpnoviB soGULs raoPBiuRXfT nrrK> te science forméepar la 
réunion de la statistique et de la chrématoL ogie , et sous celui de 
GCBKOLBOLoenc la science qui comprend la i cgmolboloipie compa- 
rée et la cœnolbogénie. 



deveivue un «rt. L'ordre naturel ncaa conduit à 
parler ici d«6 sciences qui se rapportent k ce second 
oM^en de conservation. 

a. Éniupteatioo st déOnitipBft 

t 

1. Hoplogruphie. Qa*est«ce qoe Tart mîHtaire 
offre immédiatement à Tétude et à robservation? Ce 
sont les moyens d^attaque et de défense , les armes 
de toute espèce, non seulement celles qu^emploient 
aojourd'htti les différens peuples, mais aussi celles 
dont iU ont £iit tisage à tontes les époques de This- 
toire ; les machines de gnerre , les retranchemens , 
les fortifications et tous les bâtimens destinés à la 
^erre navale, depnis le vaissean de ligne jusqu^â la 
pirogue dont se sert \e sauvage pour attaquer la 
peuplade voisine. La simple description de tous ces 
moyens constitue nne science du troisième ordre que 
j^appellerai Hoplographie , du grec ottXov, arme. 

2. Tactique* Pendant long-temps les hommes 
oi^t combattu sans ordre ; et c^est encore ainsi que 
se battent les pe uples qui ne sont pas ou qui ne sont 
qu'à demi civilisiés. En disposant les guerriers dans 
Pordre le plus convenable , en les faisant agir de 
concqrt ^ en mettant autant de régularité que de pré- 
cision dans leurs naoavemenSf même 1#« pltt$ rapides» 
•ftow y on a^ feu d'i me armée comme un indn^idu uni* 
flMT^ dont la force n*a rien k redouter d'une multitude 
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confuse de combatuius, quelque Bombreute qu^elle 
soit. La science qui a pour objet de déicrminer le 
meilleur arrangement â donner aux troupes, les évo* 
lotions et tous les mouvemens auxquels on doit le» 
exercer, le choix des armes offensives et défensive»^ 
qui Qonviennoit aux dirers corps d'une armée, a 
reçu le nom de Tactique , que je lui eonserverai et 
qui ne difiire que par la terminaison, du mot gret^ 
ToexrcxQ , art d'instruire une armée et de la ranger en 
bataille. 

3« Stratégie. Après que Thoplognipbie a procuré 
tous les moyens matériels d'attaque et de défense» 
que la tactique a formé des guerriers qui sussent en 
faire usage , on possède une armée pourvue de tout 
ce qui lui est nécessaire pour entrer en campagne. Il 
faut maintenant un général qui sache la conduire à 
la tictoire , qui , en c(mipannt les forces dont il peut 
disposer, celles deTennemi, et eu étudiant toutes ka 
particularités du terraiu , puisse jvger des UMrches 
qu^il doii fiûre , cfe la division de ses troupes en plti«> 
sieurs corps, ou de letir réunion sur un poiut et â une 
époque déterminée , de» lieux quMl eonirient de fbiti*^ 
fisr^ de ceux qu'il doit attaquer ou défendre , tel est 
robjteide la sciénee du grand général, à laqurilé ou a 
donné le u(Mn de Stratégie ^ que je nVii aucun motif 
dediaoger. U est immédiatement dérivé du mot grec 
axfmxvfia.^ qui signifiait principidement : art de coin- 
mander, de ccMiduireuDe armée. 
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4* Nicologie. Enfin il est tihe quatrième science 
du troisième ordre relative à Tart de la guerre, et qui 
* devrait faire le sujet d'un traité spécial, dont Tétude 
serait peut<^ètre ce qu'il y aurait de plus utile pour 
un homme de guerre. Il faudrait rechercher relati- 
vement aux principales batailles dont Thistoire fait 
liiention 5 quelles sont les causes y soit physiques, soit 
morales , qui ont décidé le succès des vainqueurs. Il 
y aurait sur ce sujet beaucoup de vérités à recueillir ; 
et l'ensemble de ces vérités constituerait une science 
que Ton pourrait appeler Nicologie, c*est-à«dire , 
science de la victoire, du grec vikh , victoire. 

è. Clasiificttioa* 

Les quatre. scienciBs définies dans ce paragraphe 
embrassent toutes les vérités relatives aux moyens 
de. dé£euse. et: d'attaque employés par les nations 
Goaire leurs. oinemis ; nous les réunirons par cpnsé- 
qu^Kt en une science du premier ordre : L' ART MI« 
LIT AIRE. Cette:science se divisera naturellement en 
à^ns sciences. du second, la première.^ comprenant 
rhoplographie et la tactique» et préparant tout ce 
qui doit précéder l-entréeen campagne des armées. 
J'ai cru devoir faire pour cette science du second or- 
dre le nom d'HOPUsx^TiQUE ,.du. mot grec oirWpa, 
armement, appareil guerrier. La seconde» formée 



i 
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par la réunion de la stratégie et de la nicologie» est 

YkHT: UILITÀIKE PROPltEMEST DIT. 

Celte, classification est indiquée dans le tableau 
suivant : 

ScUnêê du i** orirg, | Sêimuês du a« crdre, 1 Sêiênêtâ du 3* wdr^^ 

iHoplognpliie. 



ÀBT MILTTAIRE. 



'HoMUMAnQini .1 

'TflLctiqna. 



Aet miutaiu raora. dit. \ 



( Strati^. 
lïicologie» 



Obssrtations. U eât aiié de reconnaître le point de vue autop- 
tiqne dans l'hoplographie; mais le caractère cryptoristiqiie ne se 
montre pas d'abord anisi manifestement dans la tactique. Cepen- 
dantvîi s'agitenoora ici de prd^tèmes à résoudre^ dinoonniieB 
ludiercher* QaéUe est; la disposition la plus arantageose à don* 
ner aux guerriers, lesmouyemeos dont il est le plus utile qu'ils 
contractent Thabitude ; quels sont les moyens de leur faire exé- 
cuter des moUYemens avec autant de régularité que de préd* 
aien ^ etcv? Telles sont les questions dont la tactique chenue la 
solution » prédsément comme la traumatologie cbercbait les pro-, 
cédés les plus sûrs et les moins douloureux pour fiûre les opéra- 
tiens dûrurgicales ; comme la toporistique et la cbronologie ont 
pour objet de déterminer la vraie position d'un lieu , ou la vé* 
ritabie époque d'un étéuement , etc* La tactique présente un 
aoùrel exemple de ce caractère d'art , que le point de f ue topo« 
listique prend dans un asses grand nombre de cas que le lecteur 
a pu remarquer* Quant au point de Tue troponomique» on ne 
peut le méconnaître dans la stratégie , tout oocupée de comparer 
les forces militûres respectives des nations belligérantes» les po- 
sitions qu'elles occupent ou doÎTent occuper^ les effets nuisibles 
eit aiantageui qui peurent résulter de leurs diters mouTemens^ 
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qui ont déterminé Vma» det batùUet foe ooii« noontenl Im 

hittorieiM y présente tons les caractères du point de foe crypto- 

lo^<pie« 

} 

Sciences du troisième . ordre relatives aux lois 
civiles et politiques qui régissent les sociétés hur 
maines\ 

Après que Téconomie sociale a étudié les moyens 
par lesquels les nations subsistent et prospèrent, que 
Tari militaire leur a procuré ceux qu elles réclament 
pour leur défeuae » il reste k fttire régner la paix ^ 
le bon ordre par des lois qui règlent le rapport àxik 
citoyens soit entre eux , soit avec les gouvernemens. 
Les codea et les constitutions , établi^ pour atteindre 
ee btttt août l'objet spécial dea scîoieea dont uotfa 
atolls a nous occuper dans ce paragraphe. 

4. Énnmératioa et définitions. 

i« Nomographio* La première étude & faire d^ 
}ois^ciiriIi*s et politiques de tous les peuples^ c'est celle 
du texte même de ces lois , à quelque époque qu'elles 
appartiennent. Je donne à la science qui résulte de 
cette élude, le nom de IVomographie. Elle peut sa 
paruger de plusieurs manières, en subdivisioM d» 



tpgoitrikme cm du cinquième ordre, suivant qaW 
ê'oocupe des lois d'un peuple, soit de celles qui le ré- 
gissent actuellement , soit de tontes celles auxquelles 
il a obéi successivement, ou suivant que Ton se borne 
a Tétude des lois relatives à un objet déterminé. 
C'est sous ce dernier rapport qu'on à fait les distinc- 
tions des divers Codes: civile pénal, rural, admi- 
nistratif, etc., et une classe i part des lois politiques 
ou constitutions , qui règlent les droits réciproques 
dos peuples et de leurs gouvernemens. Mais , pour 
restreindre la nomographiedans les limites que je crois 
convenable de lui donner, je dois remarquer qu'étant 
une science de faits, différens chez les différehs peu« 
ples , elle ne comprend ni le droit naturel qui appar- 
tient k la science dont je parlerai tout à Theure sous 
le nom de théorie des lois, ni le droit des gens qui 
règle les rapports des nations entre elles, et qui, 
par conséquent , doit faire partie des sciences dont 
il sera question dans le paragraphe suivant* 

9. Jurisprudence • Mais quelque claires et préci- 
«ses que soient les lois, il est impossible qu'elles trou- 
vent une application également facile , à tous les cas 
particuliers qui peuvent se présenter, et qu'elles les 
aient tous.prévus. De là, la nécessité de chercher ce 
qui est caché sous le texte des lois , soit dans leur es« 
prît , soit dans les motifs d'après lesquels elles ont été 
établies. C'est cette recherche que 1 avocat fait autant 
qu'il le peut dans le sens favorable à sa cause et que 
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le jqge est chargé de. faire avec impartialité. Tout 
com.aientaire sur les lois, tout recueil d'arrêts où ron 
voit comment, daus chaque cas partiç]Lilier, lés lois 
qui s'y rapportaient ont. éié interprétées par les tribu- 
naux , appartienuent.à.une science quie je noomierai^ 
comme toutleo^aude , Jurisprudence. 

3; Législation comparée. Dan3 les deux sciences 
précédentes, on étudie et on. interprète, les lois telles 
qu'elles, existent ou ont existé \ il ny est pas ques*- 
ti.on.de les examiner, so^s le rapport deieurs avan- 
tages ou de leurs inconvéuiens. Il a'^git maintenant 
d'un autre objet d'étude. Quelles sont les meilleures 
lois à établir, ou quelles modifications cpnvient^il de 
faire aux lois actuelles , eu égard à toutes les çircon- 
staaces où se trouve un peuple , à se$ mœurs,, au de- 
gré de civilisation auquel il est parvenu, aux habitu* 
des qu'il a acquises sous l'empire des lois qui l'ont 
régi jusqu'à ce mourut, etc.? Deux voies s'ouvreut 
pour parvenir à la solution de cette grande question \ 
chacune d'elles a été suivie exclusivement par l'une 
des deux écoles rivales qui s'en sont occupées et dont • 
les travaux , qui me paraissent également importans, 
doivent servir de base aux deux sciences du troisième 
ordre dont il nous reste à traiter dans ce paragra- 
phe. La première de ces deux voies , celle dont il est 
ici question, a pour objet de se guider dans le choix 
des meilleures lois , par la comparaison de tous les 
systèmes dé législation connus et des effets qui en 
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sont résultés soit en bien ,. soit en mal • sur Fétat se- 
cial des divers peuples. Cest & cette sdence que j^ai 
donné le nom de Législation Comparée. 

4« Théorie des lois* L'autre voie pour parvenir à 
la détermination des meilleures lois consiste à les dé- 
duire y autant qu'il est possible , des principes éter- 
nels du juste et de Finjuste. Ma,iSy comme eelles qui 
existent n'y sont pas malheureusement toiyoui?s con- 
formes, il faut en même temps rechercher les causes 
qui ont fait établir les bonnes et les mauvaise» lois , 
quelles circonstances particulières ont déterminé 
l'adoption des différens codes qui , par l'in^uence de 
ces circonstances , présentent tant de diversité sui- 
vant les lieux et les temps*, enfin, considérant les 
lois elles-mêmes comme des causes, i\ faut voir com* 
ment on peut ramener à des règles générales l'in- 
fluence qu'elles doivent exercer, et prévoir les effets 
d'une loi nouvelle. Tels sont les divers objets dont 
s'occupe la Théorie des lois. 



Toutes les vérités qui concernent les lois , toutes 
les recherches dont elles peuvent être l'objet, trouvent 
leur, place dans l'ensemble des sciences du troisième 
ordre que nous venons d'énumérer. La réunion de ces 
quatre sciences en forme une du premier ordre que 
j'appellerai NOMOLOGIE. La nomologie se divisera 
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en dent sciences du second ordre. Je dotiitorai k k 
première, qui comprend la Homographie et la jn- 
risprudence , le nom de iiomologib PROPREiiEirr 
oiTB f parce qu'elle consiste dans la connaissance pins 
on moins approfondie des lois qui existent ou ont 
existé; et celui de léoislatioii à la seconde ^ qnî se 
compose de la législation comparée et de la théorie 
dès lois , et qui ayant en général pour ohjet le choix 
des meilleures lois à établir, est proprement la 
science du législateur. 

Voici le tableau des divisions et subdivisions de la 
Aomologie: 



I Sùiénte9ê du 9^ o¥4fê* I 



NovqLooic v&onml uni \ 



fNomographio. 
Jarispradenee. 



NOMOLOGIE. . . . ; 

rLe'gitUtion compara/ 



.LioHUTfOs, .«•.*!< 



Th^rie des lois. 



Qbsbetations. Dans k gradation qu'on peat remarquer entre 
ces quatre «ciences du troUiiuie ordre » et dans les rapports de 
chacune d'elles arec l'objet spécial de la nomologie , on recoD«' 
naîtra j&cilement une application nouYelle des quatre points de 
Tue autoptique, cryptoristique,troponomique et cryptoiogîque« 
En effet, la nomographie étudie ce qui est patent dans le texte 
des lois y et la Jurisprudenoe , oe qui y est en quelque sorte caefal 
et qu'il faut découtrirpar Tinterprétation de ce texte et sa juste 
application aux divers cas qui peuvent se présenter ; la législa- 
tion comparée rapproche et compare les divers systèmes de lois, 
et part des résultats de cette comparaison pour discerner les 
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djet loia Teiiioiit« à leur Ofigioey «IX canies quilet oatfaUéU* 
bUr, et choisit ceUet qu'on dwt préférer , en prévoyant les eflMi 
îQQl en résulteront 



Siv. 

Sciences du troisième ordre relaiU^ aux rnùyem 
par lesquels les gouyernemens veillent à lasûy 
reté extérieure des états et font régner dans leUr 
sein Perdre et la paix. . 

Pour la oonaerYation d'an eut, il ne suflGitpas qu'il 
poieède des élémene de prospérité mtërfeure, det 
forces au moyen desquelles il puisse repousser les 
attaques du dehors, deâ lois qui règlent les' rapports 
des citoyens entre eux et aTec le gooTef nibiiient; il 
faut encore établir, entre cet eut et les autres «am 
tions^ les traités nécessaires au plus g^attâtiérelop^ 
pensent de son industrie et au maintien de la patx^ 
assurer son indépendance , garantir sa dignité, faira 
exécuter les lois , prévenir autant que possible les 
désordres et les crimes, et tendre à l'amélioralion , 
sans tous les rapports, de Féut social. 

«. ianmérstlSB et déflnittoas. 

t. £ihnodieée4. Les rapporu de nation à nation 



n'ont d'abord été réglés que par des usages qui s*é« 
taicnt établis eommé d'eux-mêmes; mais, avec les 
progrès de là civilisation , sont venus des traités 
formels basés sur les intérêts réciproques des peu- 
ples qui les ont conclus. De ces usages, de ces traités 
et de la loi suprême du juste et de l'injuste qui existe 
de peuple k peuple, comme d'individu à individu, 
se compose le droit public des nations , qui est l'ob- 
jet de la science du troisième ordre que je nomme 
JEthnodicée, d'ï^^oç, nation, etSitrij le droit. 

2. Diplomatie. Mais ces usages et les traités ont, 
comme les lois, et peut-être plus encore, besoin d'être 
interprétés ; car ils s'occupent d'intérêts qui excitent 
eu général des passions plus violentes, conduisent 
trop souvent à l'emploi de la force et appellent ainsi 
sur les nations rivales tous les fléaux de la guerre. 
Cette interprétation suppose la connaissance de 
toutes les circonstances qui ont donné naissance aux 
usages, aux traités, de lesprit qui a présidé à leur 
lormation, des intérêts qu'ils ont ménagés ou com- 
promis, etc* Tel est l'objet de la science qui a reçu 
depuis long-temps le nom de Diplomatie. 

3, Cybernétique» Les relations de peuple à peu- 
ple, étudiées dans les deux sciences précédentes , «e 
sont que la moindre partie des objets sur lesquels 
doit veiller un bon gouvernement; le maintien de 
l'ordre pubMc, Texécution des lois, la juste réparti- 
tion des impôts, le choix des hommes qu'il doit em« 



ployer, et tout ce qui peut contribuer à Tamëliora* 
tion ,de l'état social , réclament à chaque instant son 
attention. Sans cesse il a à cboisir entre diverses me- 
sures celle qui est la plus propre à atteindre le but ; et 
ce n'càt que par l'étude approfondie et comparée dés 
divers élémens que lui fournit , pour ce choix , la 
coutiaissance de tout ce qui est relatif à la nation 
qu^il régit, à son caractère , ses mœurs, ses opinions, 
son histoire, sa religion, ses moyens d^existence et 
de prospérité , son organisation et ses lois , qu'il 
peut se^faire des règles générales de conduite , qui le 
guident dans chaque cas particulier. Ce n'est donc 
qu'après toutes les sciences qui s'occupent de ces di- 
vers objets qu'on doit placer celle dont il est ici 
question et que je nomme Cybernétique ^ du mot 
«v^spvtTcxi, qui, pris d'abord, dans une acception res- 
titinte, pour l'art de gouverner un vaisseau , reçut 
de l'usage, chez les Grecs même, la signification, 
tout autrement étendue, de Vart de gouverner en 
générale 

4* Théorie du pouvoir.. Enfin il nous reste à re-» 
chercher les causes qui ont amené l'fitablissement 
des divers gouvernemens, qui les conservent ou les 
ébranlent, qui pix>duisent ou préviennent ces gran* 
des crises qu'on appelle des révolutions, à remonter 
Jusqu'à l'origine du pouvoir et à examiner les diffé* 
rens systèmes relatifs au principe même sur lequel il 
repose , tels que ceux du droit divin , de la souverai- 
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raisons qu! m^ont fait adopter Tordre dans lequel je 
les ai présentées. 

a. ÉmunératioA et définUloni. 

I. Economie sociale. De même que c^est par 
Fethnologie que j'ai dû commencer Tembranchement 
des sciences ethnologiques , c*est Féconomie sociale 
qui doit être placée la première parmi les sciences 
comprises dans le présent paragraphe. SU ae peut y 
avoir ni archéologie, ni histoire, ni hiérologie, 
avant qu'il n'y ait des nations , il faut bien aussi qu'un 
peuple ait les moyens de subvenir à ses besoins pour 
qu'il puisse lever des armées , obéir à des lois et se 
donner un gouvernement. * 

On a souvent restreint l'économie sociale à ce que 
j^ai appelé l'économie sociale proprement dite, c'est- 
à-dire à l'étude de ce qui existe, sans s'occuper de 
cette autre partie de la science où l'on examine com- 
ment les divers modes de distribution des richesses et 
tant d'autres circonstances influent sur le bonheur 
des individus, la puissance et la prospérité des na- 
tions. C'est évidemment oublier le but final de Féco- 
nomie sociale \ c'est comme si, dans les sciences in- 
dustrielles , on se bornait à la partie élémentaire de 
ces sciences , c'est-à-dire à la connaissance des pro* 
cédés usités et des profits qui en résultent , sans re? 
chercher quels sont les meilleurs procédés et les rai- 
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tons pour lesquels ils doivent être préféras. Ce but a 
été étrangement méconnu par une école trop célèbre 
qui s^est efforcée de substituer aux pensées généreuses 
généralement admises avant elle, des vues qontrai- 
res à toute amélioration dans l'état social* Mais , déjà 
une nouvelle école re vient à des idées plus saines, et 
ses travaux conduisent à faire concourir toutes lés 
parties de Téconomie sociale veï*s la solution de cette 
gratide question : faire vivre sur un terrain donné le 
plus grand nombre d* hommes, a\^ec la plus grande 
^ommù de bonheur possible, 

a. Ait militaire. L^économie sociale ne s'occupe 
que des moyens de prospérité intérieure; mais la 
conservation et Tétat florissant d'une nation ne dé- 
pendent pas seulement de ces moyens, qui lui suflEi- 
raient , si elle n*avait à redouter aucune attaque 
du dehors. Elle a , en outre, besoin de pouvoir re- 
potasser ses ennemis et de faire respecter son indé- 
pendance. De là , Tart militaire que Ton peut regar- 
der comme une sorte de complément de i*économie 
sociale, puisqu'il est /ainsi qu*elle, un moyeu de 
conservation et de puissance. La place que je lui as- 
signe ici parmi les sciences politiques , ne peut donc 
présenter aucune difficulté. D'ailleurs, l'art mili- 
taire ne doit venir qu'après lés sciences dont il em- 
prunte des secours; or, ce n'est pas seulement à la 
géométrie, qui lui fournit des plans de fortification , 
à la mécanique, qui lui apprend à juger des effets des 



prçjeciUet , à la technologie, qui lui procwe Ims vaii- 
sc^ax et les instxumens de guerre de tout genre ^ i|ttMl 
doit avoir recours, c'est encore à la connaissance du 
cœur humain et des moyens d'agir sur Tesprit des 
guerriers , à la géographie, tant physique qa ethno- 
logique , qui lui fait connaître , d'une part y tous les 
accidens du terrain qui doit être le théâtre de la 
guerre , de l'autre , les points qu'il convient d'atta- 
quer Qu de défendre , les dispositions des habitans , 
etc., à l'histoire enfin , où il trouve tant de rensei* 
gnemens sur les circonstances qui peuvent détermi- 
ner la perte ou le gain d'une bataille* 

Quant aux limites qui le séparent des autres scien- 
ces , elles sont tellement tranchées par la nature 
même de l'objet spécial dont il s'occupe , qu'il me 
parait inutile d'entrer dans aucun détail à cet 
égard. 

2. Nomologie. L'économie sociale et l'artmilitaire 
n'embrassent , pour ainsi dire , que les élémens ma- 
tériels de l'existence , de la prospérité et de la puis- 
iance des nations. Celles-ci ont d'autres besoins 
qu'on pourrait appeler moraux et auxquels les lois 
d'abord ,et subsidiairement les gonvernemens chargés 
de les faire exécuter, ont pour objet de satisfaire (i). 



(y) H cscwdifoir appebr l'attenkioa 4tt tootauir wa iwocor- 
tespondanoe r9i)narqiMd>le «ntre la maai^a dont noua avons di- 
tîsé le9 sdaicea etlioologiques en doux sons-êinliKaDcheiiiM) 
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C#ixe çQnàdérBÛoa place la m>ipiAQ^e wafxkéiipr 
ïemeat après les deux sciences dopt nous venoof 
de parler. De toutes les branches des connaissance^ 
humaines dool il a été question jusqu a présent, c'est 
layec Thiérologie qu'elle parait au premier coup d'oeil 
aroir le plus d'analogie; et c'est ce qui m'avait porté 
duis un premier essai de ma classification publié en 
i83a dans la Rei^ue encjclop^Uque, à rapprocher 
4»$ deu)c sciences sous Iç nom de sciences institutjon- 
a»elles{ mais de nouvelles réflexions me montr^^^nt 
Jbîe«i6t que cette analo^ était plus apparenf« .qu<e 
i^elle^ que non seulement ces deux sc^nces u^4^ 
iriiient pas être afUisi iatiinen»ep.t r^pprophées « m»îs 
i^e rjûérologie appartenait^ ainsi qu^ xiofHi l'avpiis 
wu^ à l'embra^cbemieiàt des sciences etbi^ogiquep», 
tandis que les lois lai^apt partie des «Aoyens par les- 



cei n îw r c B Stit, Pan, Fethnolo^^ie et Parebdolo^, FMtre, fttsMre 
^tfll'IiiMlogît , et k. dtfiaîoa senfalahle ea devx n u u s *ai nh }ap- 
. abefnens^ des,sciences dont nous vous occiipoos ici , qui rés|iU(Qra 
de ce que nous disons dans ce parsgraphe. En effet nous avons 
vu, déjà, que Tethnologie et Farchédogie s'occupaient ^a 
wMtUA des nations , tandis que Vhistoire et l'biérelegie en #u* 
.sBaioit k partie norde; et bous tmuvnna de néaie dans les 
.idepces dn pcenkr ardre xektives aux moyens par ksquels^es 
nations pourvoient à leurs besoins , à tout ce qui peut contribuer 
à leur conservation et à kur prospérité , que tVcononde soclak 
et fart militaire ont pour objet oeux de è^ moyens qu*on peut 
appeler matériels , tandis que la nomologie et k politique se pro- 
posent de subvenir aux besoins moraux de ces mêmes natioos. 
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quels les nations {)onrvoient à leurs besoins ^ à lenr 
défense et à tant ce qui peut contribuer à leur cou- 
servation et h leur prospérité , il fallait ranger la no- 
inologîe dans rembranchement dont nous nous occu- 
pons actuellement. Comme il s'agit ici d'an rapport 
existant entre deux sciences d'embranchement diffé- 
rent, c'est au chapitre V qu'il convient de renvoyer 
l'examen de cette question. 

4« Politique. Vient enfin la politique, qui a le 

'double objet: i^ de régler de la manière la plus 
avantageuse les relations de chaque nation avec les 
autres , et de juger dans quelles circonstances cette 

^nation peut se trouver forcée d'avoir recours aux ar- 
mes pour défendre ses droits ; 2? de concourir au 
développement de tous les genres d'industrie et de 
tout ce qui peut contribuer à la félicité publique, 
de faire respecter les lois et régner l'ordre dans tou* 

<^ les les branehes de Fadminisiration , par le choix des 
^hommes les plus propres k bien remplir les fcmctions 

* qui leur sont confiées. Cette science est dans le rè- 
gne noologique , par rapport aux trois précédentes, ce 
que la médecine pratique est dans le règne cosmo- 
logique, relativement aux autres sciences médicales. 

' C'est elle qui règle l'emploi des moyens que lui four- 
nissent les premières, comme la médecine pratique 

; celui des moyens qui appartienmçat aux derpièrea« 
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I. CluiUlealios. 

La réaiiion de ces quatre sciences du premier or* 
dre, tontes relatives à un objet commun^ mais con« 
sidéré sous des points de vue différens, constitue un 
embranchement auquel je donne le nom de SCIE^« 
CES POLITIQUES. Cet embranchement est com- 
posé de deux sous-embranchemens : le premier comr 
prend l'économie sociale et Tart militaire j c'est ce- 
lui des sciESCES PHYsico-sociÀLES, que j'appelle ainsi 
parce qu'elles s'ocôupent des moyens physiques de 
conserver et de faire fleurir les sociétés* Le second 
aous- embranchement est formé de la nomologie et de 
la politique. L'analogie me portait à réunir ces deux 
sciences sous le nom de sciences politiques propre- 
ment dites} mais j'ai craint qu'en adoptant les déno- 
minations d'embranchement des sciences politiques, 
de sous-embranchement des sciences politiques pro- 
prement dites, de politique, et de politique propre- 
inent dite, il n'en résultât quelque confusion; c'est 
pourquoi j'ai préféré, pour les deux sciences du 
premier ordre dont se compose ce dernier sous-ein- 
branchement , la dénomination de scievces ethnégé- 
TiQUEs,(i) , formée de «dvoc , nation , et de Zy^iui f con- 
doite , gouvernement • 

(i}C«s deux soas-embrtDdwmeiis ne sont pss eompoiés des 
ntafls sciences du premier ordre que dans mon aoeieo tableau. 
Lt pieMiT l'MI de la nonologia et de l'art ■uUtaîre, qpwje 



Voici le tableaa de eett« cUstification : 

Émhwiohtmêni, ~ l SouS'-embranchemms. | Scieneet du i<* ûràre, 

(Economie locitlt. 
Art militaire. 



SeiBNCES 
POUIlQtlEll. 



fStimtcm tWfWÊ0(h4ocuuâ, \ 



.1 iNomologie. 

« ( Politise. 



OsanTATioi». Nous avons dé|à tu que la oonsidératioii dai 

réunissaii lOtis l6 nom de sdenocp etimorytiques, de tOver, nation, 
4/t de f »<rT^^, qui veille à là conset^Mion, entendant par là qoé 
la* loi» et Uê forées aiilitaine étûelit le» deux grands ttoyena de 
epnserTaUon dee sociétés } tandis que Je nomme sciences ethné* 
gétiques, l'économie sociale et la politique , malgré le peu d'ana- 
logie qui existe entre ces deux sciences. Je ne pms guère 
m^expUquer pourquoi je les arais ainsi réunies dans on méase 
so m -< M traBchcaient» si ce n'est par Tintueiiee que conservait 
sur mon esprit le rapprocSiemtiot que j'en ayûs fait à l'époque 
où Je donnais y conformément à l'usage à peu prés général alors^ 
ainsi qu'on l'a tu dans la préface, page xTn, le nom d'économie 
poHtique à la première. C'était une analogie qui était plus dans 
1m noms que dans la nature des ekoset. Au contraire, en rtaais* 
sant I cooime Je le £lis ici yi'économie sociale aTec l'art mi&tttsey 
et la nomolog^e aTec la politique, on forme, de ces quatre 
sciences, des groupes yraiment naturels, ainsi qu'on le Toit psr 
ce que je tiens de dire* La dénomination : sciences physico^so* 
cialesy se présente alors comme de soi-même pour désigner ki 
deux premières^ et il est aisé de comprendre que l'expression 
êekne$s 0iknê8éiiquê$f conyienC $mA Men àla noMlegieqtt'i U 
yiilltqie) ic iMmeaup nûeut qn^eHii ne pon^aH i^app»^ i 



quatre poiaU de foe not^^pliqaiitpitMiilAneiitèUdlfliioii 
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encore à celle de chacpie embranchenient en quatre idencae 
du premier ordre* Nous en retrouvons ici un exemple firappant. 
Seulement, il ne faut pas oublier que les caraetères de ces pointa 
de fue doirent alors être pris dans un sens plus large* Dans ce 
sens général on i^ peut méconnaître le point de Tue auioptiquê 
dans l'économie sociale , dont toutes les données sont d'obserra» 
tîpn immédiate* Quant à l'art militaire } son but est de décounir 
les armes que l'on doit préférer, la meilleure manière d'organiser 
les armées , les opérations militaires par lesquelles le général 
conduit ses soldats à la victoire , et .enfin les^causes qui ont dé- 
terminé l'issue des batailles que nous raconte l'histoire. Ce sont 
là autant d'inconnues qui caractérisent le point de Tue cryptor^ 
tique auquel Pari militaire appartient , prédsément par les mêmes 
.rasons que lui appartiennent la technologie^roryctotechnie^ragri* 
cidture^ etc. Lçs actions par lesquelles un homme cherche à-nuîre 
à ses semblables y les désordres et les crimes qui troublent l'ordre 
public, sont à la tie sociale, ce que sont les maladies à l'égard 
dé In île animale ; la nomologie étudie d'abord les lois qui ont 
pour objet de les réprimer, et ensuite cboi^t entre ces lois, cellee 
qui sont les.plns propres \ atteindre ce but ; comme la nosologie 
étudie d'abord les maladies, et puis les meilleurs moyens deleé 

m 

guérir* La nomologie, qui est fondée, d'ailleurs , sur la compa* 
raisoB des causes perturbatrices du bon ordre , et des moyens de 
les combattre, présente donc le point de vue tropononûque de 
l'objet général des sciences comprises dans cet embranchement 
Enfin 9 la politique s'occupe spédalement d'étudier les causes qui 
influent sur la prospérité des nations, tant à l'extérieur qu'à l'in- 
térieur, et de prévoir les effets utiles ou nuisibles qm peuvent en 
résulter, poilr se guider dans le choix des mesures à prendre re* 
latitement à toutes les parties de l'administration des états ; elle 
emploie pour cela toutes les données qui lui sont fournies par 
les trois science! précédentes* Cette étude des causes^ cette pré* 
«î^a des effets qtî doivent en résulter, constituent éridemnmt 
le point de vueeryptolegique do même objet général* 
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Nous venons de parcourir tontes les sciences rels* 
tives à la pensée , qui forment la seconde des deux 
grandes divisions de toutes les connaissances hu- 
maines. Nous avons vu quels sont les objets tant 
spéciaux que généraux de ces sciences, et les rapports 
respectifs d après lesquels nous les avons classées en 
sciences de divers ordres , en sous-embranchemem 
et en embranchemens. Il nous reste maintenant à 
examiner ces embranchemens eux-mêmes , à mon* 
trer leurs caractères distinctifs et à les réunir en 
sous-règnes et en règnes. 

Mais avant de nous occuper de ce travail , il se 
présente une question sur laciuelle je crois devoir 
revenir, quoique la plupart des motifs qui tendent! 
la décider se trouvent indiqués dans cet ouvrage et 
particulièrement dans Tintroduciion. LWdre natu- 
rel des connaissances humaines exige-t*ii, comias 



ut 

e Vtâ tdorâ, qat les sdencernoologiqiies ne vÎMiieiit 
qu'àpret lét sciences cosmologiqiies, ou devsieiMHâles 
èlre placées aTSDt ces dernières , ainsi qu'il a élé fait 
dans quelques unes des classifications proposées par 
divers auteurs ? Il est évident qu'il ne peut rester de 
doute à cet égard , lorsqu'on consulte Tordre naturel 
des objets mêmes de nos connaissances : puisque 
l'existence de l'homme suppose celle du monde ma* 
lériel f du globe qu'il habite, des végétaux et des ani- 
maux dont il tire sa nourriture et tous les secours 
que ses besoins réclament le plus impérieusement. 
Bien d'autres considérations viennent à rappui de cet 
arrangement. Il parait que ceux qui l'ont rejeté ont 
surtout été portés a le faire ^ parce qu'ils pensaient 
qu'il fallait d'abord s'occuper des sciences qu'ils ju- 
geaient les plus importantes, tandis qu'on doit au 
contraire commencer par celles qui sont un prélimi- 
naire nécessaire pour s'élever plus haut, et terminer 
chaque grande division de la série par les sciences 
qui profitentde toutes les connaissances précédentes 
pour résoudre les questions d'un plus haut intérêt , 
soit relativement aux besoins de Thomme et à sa con* 
servation, soit a la morale, à l'éducation, à la reli- 
gion et au gouvernement dès états. On a dit que Dieu 
étant la première cause de tout ce qui existe , les 
sciences religieuses devaient être placées les premiè* 
res. Mais Thomme peut-il connaître Dieu , avant de 
coniultre le monde et sa propre pensée , qui se ma* 



niftalMt d'abord k lui par h tansibilM , Fae^vM et 
la oonaesénce ? N'est-ce pas Tordre admiraUe de Vn^ 
nÎTerft qui Im révèle rintelligeiicé et la paUaance 
infinies ? Deux routes le mènent à Dieu ; d'abord, cet 
ordre même, où tout est prévu , et qae n^ont pu pré- 
voiries êtres qui lui doivent leur propre conserva tiony 
la nécessité d'une cause k tout ce qui existe , et d'une 
eauae intelligente à l'existence d'un monde où l'intcl-i 
ligence est partout manifeste^ Mats cette route »o 
pouvaitGondttire l'hommequ'i une connaissance bieiv 
imparfaite des attributs de son Créateur, dés devoirs 
qu'il exigeait de lui, ei de la fin pour laqudle il Ta-* 
vait créétf II a d<?nc fallu que Dieu suppléât à la fai* 
blesse de l'esprit bumain, en lui ouvrant, par la 
révélation y une seconde route qui le conduisit i luu 
De \k , deux, objets d'étude tottt*à«fait indépendans 
l'un de l'autre et qu il me parait impeesihle de rap-^ 
procher dans Tordre naturel des sciences. La théo« 
logie vraturelle et la théadicëe font évidemment par«* 
tieded sciences philosopbiques prc^r^meni dites. Qu^ 
serait im cours ou un traité de philosophie où il ne 
sciait pas question de Dieu? C'est, d'ailleurs, k ces 
sciences que les r^rchdrçhesTelatives i ce^rand objet 
ont éi& rapportées.. La révélation , au contrairei 
comme Tétude de toutes les religions qui Tontmé* 
connue, n appartient -elle pas aux scietfces histori- 
ques? Toutes les preuves, sur lesquelle$ elle s'ap-^ 
paie, ne soni«elle$ pas du domaine de TUistaife? Ne 



M tfoiir«it«eU00 pt» iiiliqMaieiit dut oeHa é» fMM» 
plecpe IM6»«'ët«tt «bobt^ atant <{viMl vint parmik» 
boDiBie» k» enseigner loi^mèuie^ et dâm ririsiom 
do rE^se depuis la naissance da Cbristiaiiisnie ? 
Dès lors^ SMts tosa lea poinu de Toe, riiiérciogie et 
la controverse cfiii y est comprise 4 ne peavent venir 
qu'à k mile des antrea sciences ethnologiques, Ub^ 
quelles doiféfti elles^nièmes être néœssaireoieiit prêt* 
cédées des sciences noologiques proprement dites* A 
lonles les raisons que j'ai dëjii apportées poor que 
cdles-«ct soient placées après les sciences cosmc^ogî^ 
qnes ^ ne fant*il pas encore ajonlor les motifs . snî-t 
vans: 

i^ Que les questions agitées par les métapbysi« 
ctens n^ peuvent être traitées convenablement par 
cens qui ignorent ces dernières sciences. M'est^il pas 
surprenant que dans le dix« neuvième siècle, les 
écrits de philosophes ^oitement célèbres contieénent 
des assertions et des raisonnemens d'après lesquels 
il esc évident qu'ils n'ont pas la moindre idée de la 
physique moderne ; telles sont , par exemple , les oIh 
jections que Ton trouve dans-des ouvrages qu'étudient 
les aspirans au baccalauréat pour répondire à l'esM 
men de philosophie* Une de ces objections consiste 
eii ce que des substances quelconques. ne peuvent 
agir qu'autant quelles sont en contact j tandis qne^ 
depuis Newton 9 les mathématiciens et lèsastrono^ 
mes admettent géBéralement que les corps, cétestea 



t'attiimt à ditUmee 9 taos aaciiiie torte de eoauct 
entre eus. Tandis que tous ceux qni sont au courant 
de Tëtat actuel des sciences physiques savent qae 
Faction mutuelle des molécules des corps , même de 
celles du fluide répandu dans tout Tespace, auquel 
on donne le nom d ether, a lieu i travers des inter- 
valles vides, à la vérité extrêmement petits , qui les 
séparent; et comme il serait impossible de supposer 
que, quand deux billes se frappent, les molécules 
placées à la surface de Tune puissent être plus près' 
de. celles qui leur correspondent sur la surface de 
1 autre , que ne le sont entre elles deux molécules 
voisines d^unemème bille, il est évident que Faction 
du choc se fait sans contact, en vertu des mêmes 
forces répulsives qui tiennent écartées les qnes des 
autres les molécules d'un même corps. Noos avons 
déjà vu , a Tarticle de l'ontologie , : comment 
rexpérience jointe ata calcul a démmitré lexis* 
tence; des espaces vides dont il est ici question, 
d'où résulte nécessairement l'impossibilité d'un véri- 
table contact, soit entre les molécules d'un corps, 
soit entre deux corps qui nous paraissent, se toucher, 
parce qu'ils ne sont séparés que par une distance in- 
appréciable â nos sens. 

L'action immédiate et réciproque entre la suIh 
stance matérielle et la substance immatérielle, soit 
pour que la première communique à la seconde des 
sensations, soit pour que ceZ/e^ci meuve la première, 



ett la iMue de umte métaphysique é^àccofàmnéVé* 
ta t actuel des sciences* Çest sur cette action qtté 
Toii doit établir Texisience et la diitinctioa -de' cet 
deux sortes -ûe substances , -de mime' qae c'est par 
elle que les hommes ont d^abord connu des sub» 
stances immatérielles , comme cause moiftoê déa 
mouvemena volontaires , aibsi que je Tai dit dans la 
note placée à la fin de la préface de cet ouvrage. 

Quel sens une autre objection tirée de la supposi- 
tion que deux substances dt nature abscrfument dlf^ 
férente ne sauraient agir Tune sur l'autre, péut*eHe 
avoir-auxyeux d*un chimiste, qui sait au cèntiraire 
què^raciion entre les molécules des divers Mrpaest 
d^autant plus énei^que que ces molécules 'sont 4é 
nature plus difiérente ? 

Enfin,' qui pourrait crotï*e que, dans un traité de 

philosophie imprimé il y a quelques années , on 

trouve {à Tappui de ropimon, que défend Pauteuir, 

savoir : que les substances créées ne subsistent que 

par une création continuée, sans laquelle èll^a re» 

tomberaieiit dans le néant) cette comparaison : ijuil 

faut pour qa elles continuent JCçxisier<iue Dieu les 

recfiée à chaque instant,, comme les sa^4ms qui ^'op* 

cup&ntde mécanique admettent, pour quuH meuve* 

mèM imprimé se consente et que le mobile ne rè* 

tombe pas dans Vétat dé. repos, que la force quia 

; imprimq le mouvement continue d'agir A cliaque 

instant* 
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' Of f— ■■> rmtcar d'vae podUe tamfkwàâtm 
^looi^l* il qae ces Mvani pensent précifémtai le coa- 
tmife, et qu'ils étd^Ussoii conformément & TeTp&' 
fienoe, que le oorps^ mie fois mis en moavenfteiii psr 
la forée qnî a agi snr Ini , continue à te mouroir inr 
dIfinîitentY à moins que «t'Autics fiuees ne vieaiMm 
à iilfum ce mouvement» Si on peut conclure quel- 
que ehosa de la comparaison dont il sVigtt ici , c^'est 
que la ocutinnalâon. indéfinie du mouvenieat après 
.qiiel>otio^ de la fofce sl cessé • ^tant adaiise comme 
•«miles principes feodamoaCanxde la mécanique {1)9 
Un méiaphysiciens doivei^ i plus fbrie fuison veoon- 
netfarequ'nM substance ane fois créée subsiste inds- 
•ânîmam , à moins q^i'un nouvid %€i^ de le pnissenee 

créatrice ne vienne à Tanéantir^ 

m" QvL9 p<wr développer les preures de TesÂit^nce 

de DieUo Urées de la conteopplation de fAniffetis^ il 

fiuu bien connaitre cet univiers ^ afin dépé pas join- 

Édreiâdes preuves irréfragables t des raisonnemens 

. landes sur des errei^i» manJJfesiefi, comme nn eR Iroiive 

( 1 ) Ce qu'on sppelle inertie de b matière, c'ett cette propriété, 

qal moins qu'aune force n'agisse snr un corps , ce corpe penS- 

' veienmi Vétstioitde repos , eôit ve monvcmeet on n'setrouvsy 

-fsr tf Wn^ esuse que assoit, etfoe, tant ifu^bcuns fin» 

l^^agjit s^tosUemeot surun«jiouit matériel 41m a itté ans daasjwit 

de mouTement par des forces qui n'eiîstent plus , le mouremait 

de oe point est rectitigne, uniforme et te continue indéSoîmeot; 

"tf'estsureettefropriété,qme»t de ressence de la matière, goe 

nqpase toute la méêanique. 



qmlqMfaii dm» dts ouvraga» écriu» uÀ% k iim épo- 
ques ou le^ sciences ne faisaient qoe de nallre y soit 
par des hommes qui les igooraient» 

Ce que je yiens de dire suffit poar dëmonirer Tipi- 
possibilité de diviser les sciences en trois rignes , 
.sous les noms de sciences d^ autorité, de raison^ et 
à^obseryatiqn ; de réunir dans le premier, comme 

4 

le voudraient les auteiars des classifications qae je me 

Tois ici obligé de combattre , la partie philosophique 

et la partie historique des sciences religieuses , pour 

passer ensuite à Tétude de la pensée humaine , et 

enfin à celle du monde matériel. Un tel arrang^ent 

rompt évidemment les rapports naturels dies sc^çnc^ 

et place <;es dernières après celles qui ne peuvent 

se passer de leur secours. Il suffit > d ailleurs ^ de voir 

les résultats de cet arrangement, tels qu'on les 

trouve dans le tableau des connaissances humaifies 

Joint par la père Vemura i t^ag^Awlé jUi m fi tmd o 

fAUofOphoindi ful^é k Rooae en xftftd^ |MNur être 

tnkfpê de tociies les anomaHes qtri en sont lé suite. 

On y remaraue en effet que des sciences relauves slvçl 

sociétés tdout j'ai fbrnvéjle deraiçr^ns^r^^ni^di^ fm 

ckasâfifi^iaoby et ifnk aoni iiéci entfe cUes fmr èm 

i «»ppopt9 nu toelir si nombreuxjst si mtîmètf : les unetf , 

* comme Ijijurispructehcé, ^économie politique et la di* 

^plomàli^ ou est placée la g^gFapljiiç politique et il<i^ 

« fiMUeiittlrMMioîiilllr con^neiMB?» «ont ^angéeapamn 

''In 9^ènee8d'énttûriié,ftmè\sqhelc9 autres^ llristoiit 



et r^rch^ologie (à retceptibn de rhistotre sacrée et 
dès antiquités judaïques) y ainsi que Fart militaire, 
ne sont pas même nooiàiées dans le tableau da père 
Ventura (O* 

Reprenons maintenant les quatre embranchemeni 
des sciences noologiques, pour les définir, pour tracer 
avec précision les limites qui les séparent et détermi* 

ner Tordre dans lequel ils doivent être i'angés. 

» • . ... 

a» ftnnniiratiaa il aHlalHsaii 

I • Sciences philosophiques. En me servant de ce 
nom , je me suis conformé i Tusage , et non k Téty* 
mologiéybien convaincu qu'il ne faut pas y avoir 
égard dès qu'un miot a passé dans le langage ordinaire» 



(i) On voit d'ûUeitfs, dans ce tableaa» des raj 
aniqiMb on ne peot qi^ai^landir. Les lettres et lei baanz-aili 
aont réunis avec raison à ildéoiogie, ia diatoctimiB et la péda* 
fOgÎQua» quoique le titre, de toienoos deroûoniMMiAS ne Itar 
oonvienne guère; niait les mots sont ici de peu dimportanœ. 
Les mathénuktiquet m trouYent , conforméaMnt à ce qnej'ai éta- 
bli lenqueje m'en suis oceopé, pamd les sdenoès d'obeenratioa; 
•enlflUMut ellii sont rangées d'une Buoiére Men slngnliéNu Ces 
sciences conunenoent par ^ ooeniologie , vient eosinte la eUade; 
et c'est iflunédiatement après cette denière science que sool 
placéetlet mathématiques; et cdles-ci sont suivies de la plqwiqoe 
paitieidién, dont la Baison naturelle avee la cinmie se tieufs 
ainsiiompne. A la plqmqiae pactieulière snooéde l'astranounSi 
emriedeUaiédiNmetdel'liiitMreaiitureUe, doplileit dit? 
elle d*«penefoirie8 rapperti avee elle» 



1«1 

L'embranchement des sciences où l'on s'occupe de la 
pensée considérée en elle-même , où Ton éiudîc la 
nature , l'origine , le degré de certitude et la réalité 
de nos connaissances, les différens caractères des 
hommes, les lois de la morale et le principe de ces 
lois, se compose de vérités tellement liées entre elles , 
qu'on a senti le besoin Je réunir ces sciences sous une 
dénomination commune ] et , comme la plupart d'en* 
ire elles se trouvent comprises dans la partie de l'en- 
seignement public , à laquelle on a donné le nom de 
cours de philosophie, on a adopté assez généralement 
pour ces sciences celui de sciences pTiilosopJiîques* 
Les limites qui les séparent , tant des sciences précé-, 
dentés que de celles qui les suivent, sont si bien' 
marquées par la nature même de leur objet , qu'elles 
ne peuvent oflrir presque aucune difficulté. Je dois 
cependant remarquer ici que l'action réciproque du 
physique et du moral de l'homme donne lieu , entre 
les sciences médicales et les sciences philosophiques, 
i un point de contact, qui me parait exiger quelques 
éclaircisseniens. 

C'est par le but qu'dn se' propose dans les di« 
verses sortes dé recherches qui sont relatives à cette 
action qu'il faut déterminer le règne où chacune d'elles 
doit être placée. Ainsi, quand on étudie l'influence du 
moral de l'homme sur sa santé , les travaux intellec-* 
tuels, les sentimens, les passions qui peuvent Taltérér 
sont considérés sous le rapport médical* La science 
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qui eu résulte çi q^ue j'ai nommce pbrénj'giétîqae ^ 
4cnt doj)c aj>|)iir tenir oux science^ médicales ; taudis 
([ue^ au Qonlrairc', c'est au luoraiiste à s'occuper de 
Taction du physique sur le moral, en méroe ternes que 
de toutes les autres causes tjui peuvent influer sur nos 
déterminations § et c'est eourquoi j'ai placé la pliysio- 
gnomoniedans les sciences philpsophkjues. 

Quant au rang de ces sciences dans la classificaiioa 
naturelle des connaissances humaines, il me semble 
qu'après quon a établi que (outcs celles qui. sont 
relatives à Isl pensée , ne doivent venir qu'après les 
sciences cotmologiques, on ne peut se refuser à ran- 
ger, îramédîatenientà la suite de ces dernières, l'em- 
branchement des sciences pliildsophiqués. Ce n*est, 
en eflet, que quand on s est livré à une étude appro^ 
fondie cïe la pensée, qu^on peut passer à celle des di- 
vers moyens par lesquels elle se manifeste au debors 
et se comi^iunique d un i)jdiyiau à un autre. Sabs 
âoute, le principal de ces moyens, ie^îangage, fest 
Déceksaffe pour l'étude cle la pensée , coqimc il ï'esi 
aussi pour celle dfts sciences Cosmoîogiques -, mais ce 
n'est pas une raison pour placer les sciences philo- 
sophiques après icelîes que ] aï nommées ftootechni- 
ques et qui ont tant d'emprunts à leur faire. L'ana- 
lyse du tangage suppose celle de la pensée, coinme 
les recbprclies relatives à la littérature, aux beaux- 
arls , à l'éauèatîon , supposent celle des sentîmens, 
ae» passions, dés àîvers carrfcièies des hommes, etc. 



9* Sciences nootechni^ues. On a pu remirrqnet 
dans la première partie de cet oiivrAge, que , parmi 
les objets des sciences du premier ei da troisièiiieem- 
branchemens , qui sont étudiés d'une mAQÎère féné^ 
raie , ou choisit , en quelque sorte , ceux qui tiennt n% 
de p]u« près a rix>roQie pour en faire le sttjet ée% 
recherches «(léciales dont se composent feaeoond eifo 
quatrième embraucliemens» Ainsi , tÊkn I eiMembie 
du monde ^ objei du premier embranchemciift , t|n 
cJioisitp pour les étudier dans le second d'me HUh» 
nière spéciale , les oorps que noua ponvons ap^ roob^r 
et souaiettre k Texpérietice. De même, parmf toutes 
lea pr<^*iétés qui distitigueni Iss ^èiivt -iFitawsidci 
corps ittorgauk|ueS| et dont sVweiipeco'féséndliii 
tix^iaième etnbrancbenuent, on considère a part ^powr 
est faire 3'c^jet du qoatriètne, ce qui est rdaiif cmK 
moyeoa de conserver la sie eft la saolé de rimanne«i 
des aniinaux qu il s>5t soumis. 

Lu m^o chose se retrouve id- Les «etsoi^ des 
hommes sont uaiiéos en gâuéial daas lemlwaweb»» 
muent des pences pkUosOipbiques^. soais le rappott 
de leuramofifsetdeJeurs conséquences, delà voloMé* 
qui les détermine , etc. Parmi ces actions ^ iVensfcms» 
ohement suîvani ; cekiides sckiices noateehnH|iies , 
se borne à éiudier celles que rbomoie iait dassla 
vue de trtnnsmcttre à «es semblables , ses iàè» 4e 
tout genre , ses senti mens, ses passions , etc., de^ims-' 
difier leur pensée dx: quelque œamèi« q»e oemc 4Si0 



soDt toujours les sciences relatives aux moyens à^agir 
qui viennent à la suite de celles où Ton se propose 
surtout de connaître. 

. Ces réflexions ne peuvent laisser aucun doute sur 
la place qu^on doit assigner aux sciences nootechui'- 
ques ; et nous en verrons im dernier exemple lors- 
qu'il sera question de la division du dernier sous- 
règne en scienfll ethnologiques et politiques. Quant 
à présent, il me suffira de remarquer que c'est ce 
caractère diaeiion exercée par rintellîgence et la vo- 
Icmté d'un homme sur d'autres intelligences et d'au- 
tres volontés, qui distingue les sciences nootechui* 
ques de toutes les autres, et qui place nécessairement 
parmi elles la pédagogique , puisque celle-ci con- 
siste dans Yacticn de rinstiluteur sur les facultés 
intellectuelles et morales de Télève, et dans le choix 
des moyens les plus convenables pour que cette ac- 
tion produise les mcilieurs résultats possibles. 

> 3« Sciences ethnologiques • Le langage est le lien 
des sociétés; sans lui, elles ne pourraient ni se for- 
mer^ ni subsister. Les sciences nootech niques doivent 
donc , dans Tordre naturel . précéder les sciences 
ethnologiques. 

. C'est enc4>re la pensée de Thomme quVtudîent 
celles-ci j mais ce n'est plus la pensée considérée en 
elle-même, ou dans les moyens par lesquels elle se 
manifeste : c'est ]r pensée dans les sociétés humaines 
agissant chacune comme un seul homme, possédant 
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UD territoire, y élevant des monumens qai an coii« 
senrent le souTenir aux races futures, Unlôt 8*sgran* 
dissant, s*éc1airant , tantôt exposées k d^ reTert, et 
quelquefois disparaissant des contrées où elles avaient 
fleuri, pour faire place à d^autres nations ^ éproO'^ 
Vaut des révolutions politiques, des révolutitas reli* 
gieuses, etc.,etc. 

' L'embranchement que j'ai formé de ces sciences 
me parait suffisamment caractérisé par la définition 
même des objets auxquels se rapportent les sciences 
dont il se compose* Une seule difficulté pourrait se 
présenter à Tégard des limites dans lesquelles il dml 
être circonscrit* Elle est relative k Thiérologie que 
j*ai placée dans Tembrancbement dontils*agitici, et 
qu'on pourrait croire plus convenable de compren- 
dre dans les sciences politiques. Il en serait en efiet 
ainsi dans le cas où Ion rangerait , parmi ces der^ 
iiières, toutes les causes qui peuvent influer sur Texis* 
tence des nations et les vicissitudes qui en ont mar* 
que les diverses époques : mais déjà la philosophie 
de l'histoire a étudié ces causes, en tant quMles ré- 
sultent de l'enchaînement desévénemens et sont in» 
dépendantes du libre choix des peuples et des gou* 
vememens. L'influence des religions sur les desthiéet 
des sociétés humaines présente aus^i ce dernier ca« 
ractère.Ce sont des c^iuses, il est vrai, mais non pat 
des moyens quon puisse employer a volonté; et 
nous avons défini les sciences politiques : Sciences 
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maologiques relativûs aux moyens par lesquels 
les HûUons peufvoient à leurs ôesoins, à leur d&m 
fenseet à loiil œ qui^peut contribuer à leur canser^ 
pmUem ei à leur prospérité. Quelque analogie que 
)i9éii»ltealeu premier coupd'oril l*éiudè dea religiona 
d'Uae paki ^ et celle des lois civilea et politique» de 
Fautre, ces considérations établissent » eatr« lea 
ieienùes q«i i( en-eccupenty trop de diflerence pour 
qu'on doive les rapprocher. Lea lois sont faites à vo« 
leaté par le législateur; et elles ont pour but d'aaan- 
rer aux eitojfens la tranquillité et la libre jouissance 
de ce qui leur appartient ; de là, la nécessité, dans 
l'intérât dea auires, de forcer à leur obéir ceux qui 
foud^aîeni les enfreindret» Au contraire, les religions 
raposemiur des convictions qui ne dépendent d*aa* 
oone puiisance humaine ) le but vers lequel elles imi^ 
deilt, leur véritable ol^et, c'est de développer da)Ba le 
e4)s«^de rhomme tous les sentimens qui rélèvent à 
MO emateur par la reconnaissance et radoration^ «t 
4'4asoi4r & O0UX qui tn suivent les préceptes, la fé» 
lidité ttv'elies leur montrent danê une autre vie. G*eit 
«oloïKaireoieut que rbomnae rel^ieux conforme aa 
cgnduittp i loUs les devoirs quelles preserîvunt; 
4ès Ws, leikr étude doit être placée daufc les eeîmeas 
elliiiol«gi(iues, quoique celle des lois le soit dans Us 
aeteoees politiques ; et compter Tbiérologie au nonir 
brede co dernières^ ce aérait profaner lea rapports 
de Vhumnie avec IHeu^ 



t^. Sciences politiques. €*essxi\envAi$ iOïM kVé^SLvà 
de celles qui les précèdent dans le second règne, cte 
que les scfcrtccs médicales sont bar rapport an» au- 
tres sciences cosmok>t^{ques. filles ont potir objet ât 
codserteiF les peuples et d'amélforer leur ëtat social , 
comme les sciences niëdioalesde conserver la tie des 
hommes et des atitmaiix domestiques, ei de les fiiirc 
jouir du meilleur état de santé possible* 

Ce que nous venons de dire suffit pour prévenir 
toute difficulté au stfjei éêê ItiAites qui les séparent 
des autres sciences. Quanta la place que je leur as- 

m 

digne I hi suite des seienees ethnologiques « dio est 
Suffisamment justifiée , t* par Qélte drcodstatioe 
^uVlte» empruntent des seeours à ^ei^que foutes lès 
•diettoès préôédefites^i soit que l'otf eon«fdèr« «eux 
que iputês les parties dêVéeéViomio sœitle efi de l^»t 
mililaire réclament deà Seiëncts matbématiqcM, 
physiques, naturelles et médicales, soU quHl s^aglsie 
des secours que la cœnolbalogie et l*art inllHi^lre ^é<#- 
prement dit, reçoivent des counaissAnees et)iii#UH|)- 
qnes et historiques, soit enfla qu%ti filsée atfetffieli 
â lèus les emprunts que la nomologie tif là pdlliqi|e 
doi^^t faire à la eonnaisst^iéé dit ccdtt» h«im«lftr 4<*i 
est V0A dés ^rhictpaun obJ49^ dos sel^eoipliikis^^- 
ques, ft à l'histoire, artfsiqu^à Phi&i^togii») f^^pS#|e 
lâtoteeiH^t^e que ntm^siv^a» déjà reiiiftM|it4 à ¥4r 
gA#d des^ SfâoMes tiOoiedlftniq«e» : on eA^i c^es4 4M|- 
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celle des objets sur lesquels Taction doit être 
cée. Dans les sciences nootecfaniques rhomme se 
proposait de modifier la pensée de ses semblables, 
étudiée dans rembranchement précédent pour la 
œnnattre. Maintenant, il a pour objet à^agir sur les 
nations dont il s'est occupé , dans rembrancbement 
qui précède^ sons le même rapport de simple connais» 
sance. 



k ClaMiflealiM. 
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Ces quatre embranchemens renferment tontes les 
sciences qui se rapportent à la pensée humaine : le se- 
cond des deux grands objets de toutes les sciences. 
Nousen formerons en conséquence le second règne 
des connaissances humaines ; et, ainsi que je Tai 
annoncé dans la première partie , page 28 y je lui 
donnerai le nom de règne des SCIENCES KOO- 
LOGIQUES9 dugrecvooc intelligence, pensée, sea- 
•timent, dessein, volonté, dont la signification s'é- 
tend à tout ce que, à Texemple de Deseartes et des 
philosophes qui Tont suivi, j'ai compris sous le nom 
â^pwsée,* Car, ce n*est pas seulement ce qui appar?- 
tient à ^entendement, que les Grecs ont exprimé 
M,par ce mot : ils s'en sont aussi servi pour désigner les 
sentimens, les passions» les volontés, etc., ainsi qu'on 
.peut le- voir dans la thèse remarquable que M. Ha* 
pel, professeur-suppléant de littérature greAfae a la 



Fftcuhë de Toulouse , a publu*e 9 sur U psychologie 
d'Hornère.Cc règne se partage naturellement en deux 
sous-règncs* Nous aurons, d'un côté, les sciences koo- 
XOGIQCES vRovftEsiEMT 01TBS9 qui Comprendront lei 
sciences pliilosophiqnes et nootechniques , c'est-à- 
dire, tout ce quî concerne la pensée en clle^mêrtie et 
les moyens dont les hommes se servent pour la ma* 
nifester, et pour modifier celles de leurs sembUbles ; 
de l'autre c6të, nous aurons les scievcss sociales ; 
nom qui convient à la réunion d(;s sciences ethnolo- 
giques et politiques, où Ton étudie les sociétés hu- 
BQaines. 

Voici le tableau de cette classification : 

Rêgnt* I Soui^gnes, l Embremchément^ 

ir Phîlotopbiqucs. 
(No^choiquci. 
lEibnclagiqu... 
S0CtAf.Kf . ........ j 

' Politiques. 

Obsbatationi. Avec un peu d'attention on reconnaîtra aisé- 
ment dans cette dauification une nooveile et dernière application 
des quatre pmots de vue que J*ai fait remarquer dans toutes les 
clattiflcations partielles dont la réunion reproduit la classification 
générale , à laquelle fêtais arrivé en partant de considérations 
entièrement différentes , soit que ces classillcations partielles se 
rapportassent à la division d'une science du premier ordre en 
quatre sciences du troisième, soit qu'elles eussent pour objet celle 
d*im embranchement en quatre sciences du premier ordre>ott en- 
d'ioa régne en quatre enbrancbcmens» 



AUif OD ffceoiuMitt Ie|N»nl de mt aat»plfttiieLd«Hol|él fiMk 
rrt des sciences noologlques : la pensée humnine^ , d^iu lies màmsic 
ces philosophiques^ fondées sur l'observation io^nédiate qoe cba- 
Ctto peut faire de sa propre pensée. Les sdences nootechniqi 
présentent le ciractére cryptorisHine » paiH«^ ^* éhidJMit » 
esenple , le langage , eUes BOin déBMifieeil œ fuî eft eaalié 
les signes |i|ii*U emploie » et que « d'ailleui^s , lep langues^ qi|*ofk » 
appelées avec raison des méthodes analytiques > décomposeq! 
la pensée; et sons ce rapport» Tembranchement des sdencea no<^ 
taehaiqMsdoit, dans le r^pie nOélogiqM MMfo^l ft^ipavtimify 
se tfonver à la mena plaee que lea sciences ci^piom$i^u4s 4m 
treisiéme ordre (qui présentent pour l^ plupart 1^ même QiirilÇ^ 
tére de décomposition analytique) occupent chacune dans b 
science du premier ordre dont elles font respecttrement partie. 

Quant aux sciences ethnologiques , elles étudient principale 
ment les chaagemens qu'ont épreuf éa lea diretaea soiMétée hu- 
maines i elles comparent ces changemens et cherchent à en établir 
les lois. Sous ce rapport, elles offrent tous les caractères du point 
de tue que y ai appelé troponomlque. Bkifin , le caractère du 
point de tne çryptologique ne peut être méconnu dans les sciences 
politiques , quî^wchercfaent des causes, étfidient des effets , pré« 
Toient et préparent des résultats , en s'appuj^itnt (ioiistaamiBnt 
sur la dépendance mutuelle des causes et des effets. 

Seulement, oomme il s*agit de la dÎTision d*un règne en em- 
branchemens, il faut prendre ces quatre points de Tue dana le 
sens le plus général et le plus large, comme nous Farèni Ibit, 
lor|[|u'iI à été question dV rapporter lea qnat^ emllHMiehemeÉs 
dont se composé le régne des seiences eosmologiq(Mi. 
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